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ECRITES DU DONJON DE VINCENNES, 


pendant les annees 1777 90 79 et Sa; 

5 5 | 
Contenant tous les details sur sa vie privce, ses malheurs, et ses 
amours avec SOPHIE RUFPFE1, marquise de MoxxIER: 


ECUEILLIES 


Par P. MANUEL, Citoyen francais. 


Quelque jour, je causerai avec vous sur histoire de ma vie entiere. 
Vous ne comprendrez pas et ne pourrez croire ce dont vous serez pourtant 


convaincu. (Lettre de Mir as. à M. Beranger.) 
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DE 


| MIRABEAU, 


ECRITES 


DU DONJON DE VINCENNES. 


A M. LENOIR. 


Com M. de Rougemont m'annonca hier, 
Monsieur, dans un tas de propos trop incroya- 
bles pour étre repetes , quoique sa violence 
en ait rendu tout le Donjon témoin, que 
M. de Maurepas, M. Amelot, et vous, Mon- 
sieur, m'apprendriez 5: un homme de ta sorte 
Etait fait pour venir aux ordres d'un homme de 

la mienne; (je repete ses propres termes) je 

m'attendais presque à une lettre formidable 
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qui u 'apprendrait de quel crime de leze- ma- 
jeste-Rougemont je m'etais rendu coupable 
en lui mandant que Son devoir etart de venir 
NOUS entendre quand nous le demandions. Tavoue 
encore que cette chose ne me paralt point 
problẽmatique, et que tout respectables que 
sont les personnages dont M. de Rougemont 
s' autorise, ils ne parviendraient pas a me 
detromper. Cependant votre lettre de repri- 
mande ne vient point; ainsi il faut que je 
mexplique. M. de Rougemont m'a appris 
hier, Monsieur, que 7 'gtais aux ordres du dernier 
des porte-clefs lorsqu'itt jugeatt a propos de le 
commettre à cet effet; qu'il ne me devait aueun 
compte de ges reſus; que mon pere ne lui donnant 
que 1800 liv., et moi lui colitant 4ooo, il ne 
me devait donner que du bouilli; que j etais un 
homme fort ingrat , fort mal - honncte, &c. &c. 
T'espere, Monsieur, que d'apres cet expos6 , 
vous ne trouverez pas mauvais que je sol- 
| Licite ma transferarion. Toutes les raisons qui 
m'y decident se résument en deux mots, 
que j 'oserai vous dire. Il est trop dur de 
rencontrer dans la méme personne les pro- 
cëdès d'un juif frippon et les insolences dun 
scher i ivre. ä 
Je dois a la reconnaissançe infinie dont 


* 
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je suis penetre pour vos bienfaits, Monsieur, 


de ne me plaindre au ministre que par vous; 


et je m'acquitte de ce devoir. 


Fai Thonneur d'etre, avec le plus sincère 


et le plus respectueux dévouement, Mon- 
sieur, votre très- humble et tres - obéissant 
Serviteur , 8 


Mina av ſils. 
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ay 


A SOPHIE. 
A 1779 


Jz E commencerai . ma chere amie, par te ä 
remercier de la lettre éloquente que tu as 
_ Ecrite a mon pere. Elle est pleine de noblesse, 
de chaleur, et meme dadresse; si, comme 
je le crois, il n' existe qu'une adresse, la can- 
deur et la franchise. C'est du moins la seule 
qui convienne à notre ame, et la seule que 
nous emploierons toujours. Comme il est tres- 
certain que cette lettre parviendra à ta mère, 
comme elle y verra l'unité de tes sentimens 
et de tes opinions; comme les uns et les 
autres sont motives par des raisons qui me 
paroissent sans réplique, elle reflechira peut- 
etre, et desesperera de te gagner par lassi- 
tude: elle rougira sans doute aussi d'avouer 
à mon pere qu'elle aimeroit mieux ne te 
sauver jamais qu'aider a me sauver; et quoi- 
que ses efforts et les tiens fussent, A mon 
avis, parfaitement inutiles en ma fayeur, 
tant que mon pere $'obstinera, il n'en est 
pas moins vrai qu'on ne peut exiger de toi, 
avec quelque honnèteté, que tu me sacrifies. | 


DP Minanray, 


5 


De ee que Lon se sent dans Vimpossibilité de 
tirer un homme des mains de ses, assassins, 
il ne s'ensuit assurèment poiat qu'on doive 
les aider à Passassiner; or C'est faire preci- 
Sement cela que de déserter sa eause dans des 
circonstances oi: Fon peut du moins en pantie 
ui servir de sauve-gande. Voilà, ma tendre 
enfant, ce que je pense; mais men conelus 
pas que je sois eloigne , meme poun toi, d'un 
accommodement ; je erois et je te prie de 
penser ainsi que rien ne nous est plus avan- 
tageux a tons deux que d'en signer un, s'il 
est possible que tu y trouves toutes tes sure- 
teés. Prends pour guides des gens de loix non 
Suspects; ne fais rien que de leur avis, parce 
qu enfin les intentions des negociateurs, qui 
t ont deja tant menti, et cache de choses, 
ne sont pas tres-nettes ; mais yas en avant 
dans tout ce que tes conseils approuveront; 
pourvu que le premier pas soit TLansantisse- 
ment de la procédure. Je dis Panéantisse- 
ment absolu, qui me Paroli oter toute espèoe 
de preuves contre moi, et par const quent 
acquitter de mon côté tes devoirs. Voici ce 
que le bon ange qui, tres-certainement, est 
un ami bon, franc, sage et zelé, me mande 
au sujet de ta lettre: & Ou j ohh me trompe, 
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v ou l'aimable Sophie n'a pas bien compris 


» la proposition dont on veut tenter le suc- 


c6s. Elle ne peut pas rentrer avec son mari, 
» la procedure subsistante; certainement on 
v n'a pas ce projet, puisqu' alors il seroit de 
» Thonneur et de Vinteret du mari de la 
» faire annuller, et la révision du proces, 


2 


— 


„ en dechargeant Sophie, ne laisseroit qu'un 
» pas à faire pour que la procedure qui vous 


> regarde fut également annullee, et vous 
v ne doutez pas qu'on ne parvienne a toutes 


v» les voies de conciliation qu'on pourroit 


v mettre en usage en cette circonstance. 


C'est bien la, mon bon ami, de Vaveu de 


>> tout le monde, le moyen d'operer la liberté 


de tous deux, et Taffaire seroit bien avan- 
v ce, si l'on n'y avoit pas mis tant de resis- 
n tance. En vérité, mon ami, personne ne 
v» m'a suggérè cette idée, elle est naturelle; 
>» et je la regarde presque comme la seule 
„ qui puissereussir plus aizement. Elle a des 
* inconveniens, des genes, et peut-etre des 
» degouts; mais an peut dompter tout avec 
v Ia liberté et la raison: Et qu'est-ce que la 
„ raison contre la captivite? Oh! mon amt, 
v reflechissez-y bien; on n'est pas 6loigns 


„ du hut de la gonciliation, Alfermissez ce 


_ Mi 
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» plan, et je pense que vous ferez l'avantage 
» de tous deux. Bon soir, mon ami; si vous 
» juge que je m'&gare , je vous assure cepen- 
» dant que je ne quitte pas le jardin et le 
» temple de l'amitié ». Je ne pense point 


qu'il s'egare, et sans etre enticrement de son 
avis, je vois que cet avis contient du bon. 


Je ne crois pas 1% que M. de Mo... pense 


A te reprendre; mais je puis me tromper en 
cela; car ce n'est qu'une conjecture pure- 
ment londée sur la connaissance , tres-par- 
| faite 7 il est vrai, que j ai de son caractère . 


et des interets des Vald... qui le menent. 


Je ne crois pas 2”. (et en ceci je ne me trompe 
assurément point) que ce soit jamais par la 


révision du proces que M. de Mo... consente 
a annuller la procedure ; ce seroit alors que, 
comme le dit tres-bien le bon ange, il ne 


pourrait te justiſier sans me justiſier; mais ce 


ne sont là ni ses vues ni celles des Ruffey. 


I} te reprendra purement et simplement par 
leprivilege qu'a tout mari de reprendre dans 
l'espace de trois ans sa femme, la peine de 
Tauthbentique eüt-elle &tè exécutée sur elle. 


C'est do cette maniere que je ne crois pas 
qu'il te convienne de retourner chez lui. St 


Ia revision du proces avait lieu, et te réinse 
A 3: 


8 LETTAES ORHIGINALES 
tallait tes droits, je ne verrais plus au 
ieee de ces droits par ta rentrée 
chez ton mari, qu'un inconvenient que ton 
courage pourrait te persuader de franchir; 
et sans prendre sur moi de te conseiller cette 
demarche, je ne me deciderais pas davantage 
a Timprouver et a Vempecher. Voila en quoi 
je suis de l' avis du bon ange, lequel, au reste, 
ne me persuadera pas ais&ment que rien de 
tout cela avancat ma liberté; mais lequel 
aussi mérite assurement , par son active et 
constante amitiè et tant de bien qu'il nous 
a fait, que l'on raisonne avec lui. Je lui ai 
expose naivement mon opinion, et sitot que 
 Janrai sa réponse decisive, je me deciderai 
aussi, et me fixerai à mon tour irrevocable- 
ment à un avis, soumettant toujours mes 
lumieères, très- bornees en fait d' affaires judi- 
ciaires, aux gens de loi non suspects, auxquels 
je dèsire que tu t'en rapportes. 
J'ai peur, ma bonne amie, que cette 
extreme faiblesse et sur- tout ces sueurs dont 
tu parles n'annoncent que tu as quelques 
restes de fièvre qui pourrait degenerer en 
flievre lente, et serait d autant plus cruelle que 
voici une saison qui, par son propre male- 
 fice, la prolongerait, et la ferait peut - tre 
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degenerer en quarte. N'as- tu pas quitte trop 


t6t les febrifuges? Des que ton chirurgien 


t'a sagement conduit jusqu'ici, ne le con- 


trarie pas par des repugnances au fond tres- 
_ pueriles; car c'est toujours une sottise de 
sacrifier au degont d'un moment des mois 
entiers de santé. Prends-y donc garde, ma 
cheère amie, et songe que ton Gabriel prendra 
pour son compte tous les soins que tu donne- 
ras à ta santé, et te devra en reconnaissance 
toutes les contrariet6s que tu Eprouveras pour 
__— e Hf 
Mon amour si cher, ta pauvre abbesse a 
une très- grande maladie; c est quatre - vingt 
ans ou tout proche. Ce n'est presque pas la 
peine de se r habiller à dix heures du soir pour 
se coucher à minuit, et je trouve qu'elle fait 
une sottise pour elle d'en réchapper. Pour 
toi, c'est autre chose. La pauvre fille test 
chere, parce qu'elle a bon cœur et ta aime; 
et qu'il semble toujours a tes yeux qu il y ait 
un prodigieux mérite a taimer, comme 5s 


tu n'&tais pas infiniment aimable. Au reste, 


mon tout, elle te sera désormais peu utile, 
et il ne te faut pas esperer qu'elle recouvre 


a son age assez de santé et de facultes, pour 


1 II . 8 | | - If d 
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10 LIITAES ORIGINALES 

besogne. C'est une vilaine maladie que celle 
de l'ambition; et c'est celle de tous les etats. 
Il est indigne a ces beguines avoir projeté 


d'aftliger la vieillesse presque expirante d une 


ſemme qui n'a de defauts que ceux qui, du 


moins, lui auraient di: concilier l'amitiè de 


sa maison. Mais L'intrigue est la passion domi- 
nante des cloitres, ou l'on n'a que cette ma- 
nieère de se dedommager de toutes les priva- 


tions et de tous les despotismes reunis. Je ne 
suis pas Etonne qu'un moine, apres le por- 


trait que tumeen as trace, ait de cette sorte 


de manège, quoique turbulent, brusque et 


indiscret. D'abord il peut la ce qu'il veut, 


et c'est un grand encouragement a vouloir 


plus qu'il ne peut. Ensuite, Vambition a ce 
rapport avec la colere, que si elle ne s exhale 


au- dehors, elle nous mine et nous consume 
au fond de Lame et se transformeen jalousie 


dans un mauvais cœur. Rien de ton cher 


homme ne m'étonnera donc. Au reste, je 
crois que le grand crime de ta bonne abbesse 
dans son esprit, c'est d' etre un peu moins 
Son esclave, depuis qu'elle est ton amie ; il 


veut qu une de ses creatures devouces lui 
succède, et il pourrait sy tromper ,- par 
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quelques nœuds qui la tiennent; car il vise 
a lui donner Tautorite de les rompre et de 


les remplacer. Quoi qu'il en soit defends ta 


pauvre amie; cela est juste, honnete et sage; 
mais ne t'expose pas au reproche d'intriguer. 


Quand tu ne seras que Vavocate de celle que 
tu aimas; nulle personne honnete ne pourra 
s'en étonner, quand tu voudras lui designer 
un successeur, la malignité pourra te pre- 
ter des intentions louches. 


Mais, ma bonne amie, tu as bien raison; 


ce nest que dans un état obscur qu'on peut 
se mettre à l' abri des méchans et des Rois. La 


noblesse qui fut et sera toujours la pepiniere 


des satellites du despotisme , a trouye dans 


son crime meme sa punition. Promoteurs du 
pouvoir arbitraire, nous en sommes les pre- 


mieères victimes, et cela est juste. Jai bien 
demontre cela dans un grand ouvrage que 
tu verras quelque jour, et qui, je Crois, 
sera mon dernier tribut a mon pays. Voila | 


ou nos folles sollicitations nous conduisent 
nous ne comptons que sur le credit pour nous 


defendre des loix; et les loix ne peuvent plus 
nous defendre contre le credit. Puigqu'elles 
n ont plus de pouvoir contre nous, pourquoi 


V. 
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en auraient-elles pour nous? O paurre, pau- 
vre humanite! c est de toi que te viennent 
tous tes maux ! | 
Je te loue de tout mon cœur de cette de vo- 


tion si ferventèe qui t'aequiert de si pieuses 


amies. Mais je nai point été inquiet sur 
| Vevenement de notre correspondance, sür, 
comme je le suis, des bontes de M. L. . N.., 


de la vgilance active et tendre de notre 
bon ange, et du consentement formel de 


| Yautoriie. Mais il vant beaucoup mieux que 
tout se soit arrange a Tamable 5 parce que 
Madame de R. . . n'a pas eu le tems de sen 


meler et de tracasser. Cependant j ai un pen 
le soupcon qu'elle gemit sur la perversitè du 


siècle et de Fadministration dont elle devine 
Tindulgence; mais qu elle a pris son parti sur 


cette tant redoutee correspondanee, dont. 
elle ne doute guere ; ou elle et le Mar. sont. 


bien sots. 


Je ne te sais assurement point r mauvais ors : 


5 der emotion que ta faite la lettre de mon pere, 
ni des illusions qu'a pu produire cette 6mo- 
tion; car elle ne peut etre relative qu à ton 

amour. Tu juges bien, ma mimie, qu'il ne 


doute du tout point que ce ne soient mes 


conseils que tu Ecoutes, si nous correspon- 
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dons: ainsi les mènagemens per ſides tombent 
sur M. L... N... et les funestes conseils sur moi. 
Je ne pense pas de meme, s il lui plait de rai- 


sonner une fois de sang froid sur moi, qu'il 
croie que tu t'opposes a mon raccommode- 
ment avec Madame de Mir. .; d' abord cela 


est absurde à imaginer, si Lon te suppose 


vraiment passionnee pour moi, ce que tu me 


parais n' avoir pas trop mal prouve. Ensuite 


il est tout aussi probable pour ceux qui me 
cConnaissent un peu, que si tu t'y Etais opposée 
le moins du monde, je naurais fait aucune 
_ espece d' avance. Surement j avais plus besoin 


pour ceci d' tre encourage que d'etre de- 


tourné. Si M. Du P.., voulait &tre et faire 

be qu'il ne sera ni ne fera, mon pere saurait 
bient6t à quoi sen tenir sur tes principes 
et ton honnetete ; mais il semble que ce heros 
de prudence-craigne quelque souillure de son 
commerce avec nous. A ce compte, il devrait 

le rompre et non se cacher , car une chose 
malhonnete ne devient pas honnete parce 
qu'un Ignore; et si elle est honnete , pour- 
quoi da cacher ? Il ne peut pas pretexter ici 

Vioteretde la négociation, car il est convenu 

5 qu'il 6tait tems et utile de se declarer. A sa 


commodité; mais je ne Jen prierai plus, et 
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je n'6crirai plus en province. Ma derniere 
lettre outrait la moderation. Poussee plus 


loin, elle deviendrait lachete; jaime mieux 
me taire, car je ne sais pas etre lache. 


Tu vois bien, ma tendre amie, que tu 
n'as pas eu le sens commun de prendre mon 
frère pour linsen se qui intrigue platement, puis- 
qu'il ajoutait ces mots après celui d'insense, 
DONT VOUS ETES LA VICTIME ; assuréèment cela 
est plus que clair. Tu conviendras aussi qu'il 


est impossible que ni mon pere ni Madame 


de R. .. pensent, esperent , projettent que 
si nous recouvrons chacun notre liberté, 


nous ne nous revoyions jamais; ce serait un 


peu trop presumer de leur autorite ou de 
leur 6loquence. Je te reponds encore que 
mon pere continuera a t'ecrire tant que tu 


voudras, car c'est son plus grand plaisir; et 
9 8 7 ; 


que tu lui Ecrirais dix ans, que tu n'obtien- 
drais pas de lui la pointe d'une aiguille: mais 
du moin tu pourras lui glisser quelques insi- 


nuations, et c'est quelque chose, quoique 


tu doives te renfermer dans des bornes fort 
Etroites ; car tu ne peux paraltre ni trop 
instruite , ni trop inspiree par moi. Pour 
Du P.., il fera ce qu'il voudra. Si dans peu 
de jours i] ne m' (crit pas, je lui eEcrirai une 
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lettre honnete, mais ſroide, pour lui dire que 


mes amis me conseillent de retirer mes ler 


tres a mon tour, puisqu'il a demands les 


siennes; et que je le prie de me renvoyer 
une vie d Agricola que j'ai traduite de Tacite 


et que je lui ai conſièe; je ne lui parlerai 
pas d'autre chose; et s'il rompt, il voudra 
bien faire tous les frais de la rupture; c'est 


une conduitè que j ai observe toute ma vie 
avec cęux qui se sont dits mes amis, et 
qui m ont assez frequemment prouve qu ils 


n'6tajent que les leurs. 


Puisque tu as un bon graveur et les armes 


de mon pere, ne pourrais-tu pas me faire 
graver un cachet de cuivre ou dacier? car il 
est assez ridicule que je n'aie pas mon blason. 


Observe qu'il ne faut point y mettre le cor- 


don et la plaque de Vasa, mais pour support 
deux anges couverts d'une robe d'azur , par- 
semèe de lleurs de lys d'argent. Je tenverrai 


ce que cela te coùtera; et a ce propos, comme 


ta maladie peut et dot t'avoir arrieree, ne 


demanderas-tu donc pas quelque chose au 
bon ange? tu as bien mauvaise memoire, et 


tu onde vite nos conventions. 


Ma bonne Sophie , ne t'etonne point de « ce 


que j'Ecris si inégalement et si mal aujour- N 
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«hui. Je suis a la belle Etoile, et il lait une 


Lise que le Diable souffle, je crois. Je me suis 
obstinè a dire que le tems se rechaufferait 


et à ne vouloir me retirer dans les galeries 
ol. le bon ange m'a menage un azile, et 
où je puis faire faire du feu. Le dessein de 


M. de Roug. .. était de forcer par ses refus de 
toute retraite a me renfermer dans ma cham- 
bre, où je me serais remis a mon train 
ordinaire de lire et d'ecrire sans cesse, et 
où, par consè quent, je serais devenu bien- 
tot aveugle. Il a manœuvrè en consequence 
de toutes ses forces, mais il n'a, ni n'aura 
le credit necessaire pour me priver des bon- 
tes de M. L. N.., tant que j aurai auprès de 
celui ci un ami qui à beaucoup de sagesse, 
et une humeur très-conciliante, joint toute 
la sagacité nécessaire pour appercevoir les 
cCornes de la bete, lors meme. qu'elle les 


cache. 


Les raisonnemens de ta mere au sujet de 
ta fille, ne sont pas tres - deraisonnables ; 


mais c est quelle la croit mieux quꝰ elle nest. 


F... a enfin gtè la voir. II Va trouvee a-peu- 
pres remise d'une. fièvre rouge dont elle a 
eté fort mal. Elle n'avait plus de fievre, 

 mais'6tait triste et remplie d humeur, ce qui 


est 
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est toujours, sur-tout dans un enfant aussi 


vif, un symptöme de manvaise santé. II a 
fait de viſs reproches a la nourrice, de ce 


que son mari n'allait pas tous les quinze 


jours, selon l'ordre de M. B. ., lui rendre 
compte de Tetat de cet enlant, et de ce que 


dans cette occasion, entre autres, on n'ayait 


pas été le moins du monde averti. Elle a 


donne d'assez mauvaises raisons , mais a JUre 


a part du Paradis que personne ne lui avait 


donne d'ordres contraires. Elle a regu de F.. 
un petit 6cu que le bon ange voudra bien lui 


rendre. Il a examine la brulure de Venſant ; 


gauche n'ait p1s Ete estropice ; car C'est pre- 


cisement sur le nerf extenseur qu'a été la 


plaie, dont elle portera toute la vie la mar- 
que. Tu vois ce que c'est que de mettre des 
_enfans en nourrice. Insiste donc avec.dou- 


ceur , maisinstances fondees sur des raisons , 


pour que cet enfant ne reste pas plus long- 
tems qu il ne sera absolument e | 


dans ce chenil. A propos de F..., il me dit 
qu'il est très-probable que tes grandes sueurs 


viennent d'un mouvement de fièvre qui se 


derobe à ton chirurgien, parce qu il te prend 


la nuit ; que si tu es sure du contraire , co 
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qu'il faut absolument verifier, ce nest qu'une 
extreme faiblesse; qu'il faut manger peu à- 
la- ſois et souvent, prendre pour aliment des 
viandes Tegeres et bien cuites; mieux que 


cela, du beau et bon poisson bien cuit, que 
1a Loire doit aisément te procurer, et sur- 


: tout boire jusqu'a parfaitè santé de Fexcellent 


et très- vieux vin. Soigne ces sueurs qui ne 
lui plaisent point, chère amie; ne te crois 


point guerie avant de I'6tre; songe qu'il y 


va du tout pour ton amant, et que ces restes 
de levain negliges produisent souvent des 


rechůtes plus serieuses que la maladie. Oma 
bonne Sophie! si tu pouvais concevoir et 
nombrer la moitié des mauvais momens que 


m'a fait passer le derangement de ta santé, 
tu y veillerais comme sur la prunelle de ton 
ceil. Je ne connais que cette sorte d'inquie- 


tude et de douleur qui m'abatte, me cons- 
terne, et me rende une vraie femmelette 
insupportable a moi-meme. Il m'est infini- 
ment, infiniment moins dur de souffrir en 


moi. 


Je ne crois pas, mon cher amour , Cue ta 
Mere $'attende beaucoup a ce que tu changes 
tes opinions relatives a Bont..,, parce qu'elles 

 Sennent a ta tendresse pour moi, et qu'elle 
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e: enſin appris par une triste experience, que 


quand l'amour est passion, rien n'est si cons- 


tant qu'une femme. Je crois bien que son 
cœur tout seul ne lui aurait pas fait deviner 
cela, car elle n'a jamais eu de passion que 
pour sa chere reputation; l'amour n'a été 


pour elle qu'un gout, et il est certain qu' avec 
cette maniere d' etre, une femme est le plus 
leger de tous les etres: car alors elle n'a 


plus ce trouble, et ces combats, et cette 


douce honte, et ces delicieux souvenirs qui 
gravent si hien le sentiment dans Vame; il 
ne lui reste que des sens et de Vimagination, 
des sens gouvernès pas des caprices; une ima- 
gination qui suse par son ardenr meme , et 
qui en un instant s enflamme et s'6teint , d 
sorte qu'il est assez facile avec un peu de 


manege d'arranger tout cela avec les conve- 


nances. Ah! mon amie, le desir general de 


reussir et de plaire est un sentiment très- 
frivole, tres-yain , et nullement tendre et 
profond; il dessèche lame ; il etouffe la sen- 
Sibilite. L'amour-propre , toujours calculant, 
toujours mesurant, vit de tout, dit M. Tho- 


mas, s irrite de tout, et se nourrit meme de 
ce qui Lirrite. Voila pourquoi, ma chère 
Sophie, il absorbe tout, et detruit tout. II 
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est absosument incompatible, quoiqu'en ait 


dit ce la Rochefoucault qui ne croit à aucune 


vertu, avec ce sentiment qui demande tant 
d'energie dans Lame, de profondeur et de 


tenacite dans le caractère; avec cette union 


Sainte qui, par une espece de culte, con- 
sacre tout entiere une amante a son amant, 


qui transforme deux volontés en une, et fait 
vivre deux etres de la meme vie. O amie! 


© 6pouse! o cher tout! telle est notre pas- 
sion, nee tout-a-coup, nourrie dans le silen- 
ce, irritee par le combat, devenue plus 


_ ardente par la persécution. Surs de notre 


conquete, nous avons eu plus de tendresse 


que dorgueil; mais, attaches lun a l'autre 
par nos sacrifices mutuels , cet orgueil nait 
au soullle infect de la calomnie. Nous savons 
ce que nous sommes, ce que nous nous 
sommes, ce que nous nous deyons.... Vas, 


crois- moi. . ., ils ne nous vaincront pas 
 Oamie! que je meure le jour ou je te don- 


nerai un conseil que je croirai mauvais; 


notre situation est bien delicate ; elle est 


compliquee par mille et mille circonstances; 
j'admire ton courage; ah! le courage est la 
base de toute vertu, et c'est de la vertu que 
naissent tous les plaisirs; elles lui sont meme 


6 W A," 
P * OT HE. 
2 . — 
1 6 og 


R 
a FJ * 
„ 


; 
£ 
4 
i 
4 
.. 
1 
> 
Y 
7 
1 
3 
ef 
. 
: 
6 
id 
* 
* 
* 
8 
2 
5 1 
1X 
\ 
F 


„%% TT. * 
eee eee ee ee en * 


* — — A * — 
ww | IF 
„ 8 EF 


. 


DR MIA ADE A u. 21 
supèrieure; pour le bonheur. Mais ce cou- 
rage, je ne le guiderai plus; on me s0upgon- 
ne, on m accuse presque de meler des vues 
d interet personnel aux inspirations de mon 
amour; moi, qui n eus jamais qu un intceret 


et qu un desir, celui de ce que j'ai aime.... 
L'on veut que toi, qui ne sens rien qu'avec 


exces, toi, ma Sophie, tu eussès été la proie 
et le jouet dun vil 6goiste ; ou plut6t on 


veut , tout prix, rompre les nœuds sacrès qui 


nous lient ; on t isole de tout ce qui est moi. 
Ah! c'est aupres du berceau de ton enfant, 


c'est dans les souris et les baisers de ta fille, 
que tu lisois ton devoir. . .. tu nas pas, tu 
m auras pas sous tes yeux ce doux spectacle... 
Eh bien, cherche dans ton ame hritlante et 
passionnè le vrai guide de ta conduite; pour 


moi, je ne te dirai plus rien, je t'ai tout 


dit, et le jour qui changera chacune de mes 
actions, chacun de mes sentimens en actions 


de grace, en actes de reconnaissance et 


damour, pour Vamante à qui je reconnais 
deVvoir tout... ce jour n'est pas encore yenu. 


Adieu, mon amie; adieu mon tout; adopte 


le régime que te prescrit Font. recou- 


vre ta santò, ta beauté; conserye ton amour, 
. 3 5 
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et trouve toujours quelque prix a celui de 

ton Gabriel. „ 
Tous tes cheveux vont tomber; ma chere 

Sophie, garde: les- moi. Pourquoi m'oublies- 


tu toujours quand tu fais ta toilette? Je te 
dirais volontiers comme Renaud disait A Ar- 


mide: „ 
Tourne, ah! tourne sur moi tes regards 


qui portent dans mon ame l'ivresse du bon- 
heur! c'est dans mon cœur que tu verras 


ton image; l'amour d'un trait de flamme I'y 
grava bien mieux que ne la rend cet infidèle 


miroir... Cruelle! tu me dedaignes; un vil 
mortel est indigne de fixer tes yeux et ta 
pensée: ne contemple que ce ciel qui s'em- 
bellit de tes charmes et ces astres jaloux | 


2s efface ta beauté. 


ELLE TE» "Vols... . deb volgi, 

A me quegli occhi, onde beato sei: 

Che son, se tu nol sai, ritratto vero 

Delle bellezze tue gl' incendj miei. 

La forma lor, le meraviglie appieno, 
Pi che!'l cristallo tuo, mostra il mio sene. 
Deh; poiche sdegni me, com' egli è vaga 
MNMirar tu almen potessi'l proprio volto Y 

Che'l guardo tuo, ch'altrove non & pago, 
Gioirebbe felice in se rivalto. ” 
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Non pud specchio ritrar $i dolce immago ; 
Ne in picciol vetro & un paradiso avvolto. 
Specchio t'è degno il ciclo , e nelle stelle 
Puoi riguardar le tue sembianze belle, 
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Nox , ma tendre amie, non, madame deV... 
n'a point tort ; C'est toi, qui, dans cect, 


Tas tout entier, et qui es contrevenue for- 
mellement a ton engagement. Ce n'est que 


par hazard, et parce que j'ai Toreille fine 
sur tout ce qui te regarde, que F... m apprit, 


sans le vouleir, que tu étais malade. Je lui 
lisais quelque chose de ta lettre du 31 qui 
etait relatif a ta fille; il me croyait instruit 


de ta maladie, et me dit: madame la marquise 


est donc mieux; je ne lachai pas prise, comme 
tu crais, et je dècouvris la yerit6 : ce n'est 


pas seulement de avoir tue que tu dois te 

reprocher; c'est d' etre assez olle pour Ecrire 

jusqu'a deux heures du matin avec la hèevre. 
Cette madame de V... dont tu te plains, 

a beaucoup adouci mon inquietude, en me 
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faisant donner de tes nouvelles plus souyent 


que Je naurais pu en demander au hon 
ange, ou que tu ne lui en aurais adressees. 


Puisque tu es mieux, je puis te gronder , 
et te prier très-serieusement detre scrupu- 
leusement fidelle a tes engagemens, et de 


ne pas te dire bien portante quand tu souffres. 


 Menage beaucoup ta convalescence, chere 


amie ; elle ne tombe pas dans une bonne 


saison; en général, prends un genre de vie 
plus sage et moins renferme. Ma bonne 
Sopliie! tu es d'une constitution vigoureuse 

et sanguine qui, dans un état de contrac- 
tion morale et physique, ne peut quetre 
sujette à de dangereuses explosions. La 
theorie des temperamens est fondee sur la 
diverse texture des solides, et les differens 

degres de consistance des humeurs; ou pour 


mieux me faire entendre , la santé depend 


d'une certaine proportion entre les fluides 
et le calibre des vaisseaux dans lesquels ils 
doivent circuler. Le temperament sanguin, 


qui se fait reconnaitre par une figure pleine, 


des membres charnus et fermes et un teint 
fleuri, exige des solides d'une texture spon- 
gieuse, et un sang riche et délié qui puisse 
J couler librement. Si tu le forces a la 
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stagnation par une vie studieuse et séden- 
taire, tu contraries les vues de la nature, 


et tu te mines a Plaisir. Cela meme peut 


porter sur le moral; car enfin il est un ca- 


Tactere affect a 3 temperament. Aussi 


voit-on que ceux qui possédent le tempe- 
rament sanguin, qui est celui ou les fonc— 
tions s'exécutent avec le plus de lacilité, 


sont ordinairement fort gais, décidés et 
francs, tandis que Vexercice pcnible et difli- 
cile de ces lonctions, comme dans le tempé- 
rament phlegmatique, réduit a un état d in- 


dolence et de timidite, qu'on porte dans la 
conduite ordinaire de la vie. Un homme phleg- 
matique est presque indifſèrent, parce qu'il 


sent qu'ayec des organes sans consistance il ne 
1 ky 


peut presque rien : car les parties aqueuses 


qui les humectent continuellement, leur 
6tent le ressort et la force necessaires aux 
grands mouvemens. Il ne me serait pas dif- 
ficile d'ctendre cette hypotlièse très- ingé- 
nieuse, qui est de Sthall, a tous les tempé- 
ramens et à tous les caracteres; quoique je 


ne donne pas, comme Montesquieu, tout à 


Linlluence des climats, (opinion fèconde et 
spécieuse . nest pas de lui, mais d Hyp- 


Pocrate): mais je suis convaincu, pur mon 
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experience propre et mes études, que nos 
_ gouts et nos humeurs sont, jusqu'à un cer- 
tain point, subordonnes a la disposition phy- 
sique de nos organes. Vois, ma Sophie, 
combien il est important de ne pas les alté- 


rer. Ah ! que sais-tu si Sophie cacochyme et 


maladive aimerait avec autant d' energie ce 
Gabriel que Sophie bien portante adorait? 


En general les humeurs des femmes ont un 
plus grand degré de fluidite que celles des 
hommes. Un sang bien constitué tel que le 
tien, mis en jeu par les forces multiplièes 
de cette innombrable quantite de petits vais- 


seaux qui forment la substance solide des 


tempèramens sanguins, doit naturellement 
avoir un cours facile et uniforme, et former 
ces teintes admirables d'albatre et de rose, 
: qui te rendent si belle, et auxquelles on 


tente vainement de suppléer par le plus 


grossier de tous les artifices. Ton tempe- 


rament est le plus favorable à la beauté, et 


le plus approprie a ta 8ensibilite, a ton ima- 


gination brillante, à ton aimable gaite. Vois 


si tu veux me voler tous mes tresors?.... 
Je ne te parlerai point ici de la manieère 
dont tu as été conduite. En general , Ieme- 
tique convient bien peu à tes nerls „mais il 
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est des circonstances qui necessitent ces 


grandes secousses. Continue avec patience 


Tes febrifuges , jusqu'a ce que tu te sentes 


vraiment revenue en santé. J'ai grand peur 
que le triste accident de ta pauvre abbesse 
ne tait fait du mal encore. Tu en a vu 


dun coup d'œil les suites; et Vattachement 


de cette bonne fille avait tonchse ton excel- 
lent coeur. Je ne te donnerai pas de conseils 
sur le parti à prendre dans cette circons- 
tance; car tout sera decide quand tu rece- 
vras ceci. Sommer M de Marv.. de sa parole, 
et recourir au besoin au bon ange, et à M. 
L.. . N. . . Yoila ton theme. Mais ce n'est 
pas pour notre correspondance que j'ai peur. 
Ceux qui ont le droit d' ordonner, sauront 
bien la maintenir. C'est pour les agréemens 
dont tu jouissois saus cette abbesse, qui 
pourront diminuer ou disparaitre, au moins 


pendant quelque tems; car ton ascendant 


aura tot ou tard son effet, et il est si doux 

et si facile de taimer, que la nouvelle en 
viendra bien 1a comme Pancienne que tu 
avois touchee dans nn age on Ton ne sent 
plus rien. Je ne suis point fache , pauvre 


chere toi, que tu n'ayes pas pu aller chez cette 


femme, J'ai eu le spectacle de la mere de 
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ma mere expirante. Je ne connais rien de 
si douloureux. (Je ne lavois revue depuis 
Lage de sept ans qu'en enfance, ainsi je ne 
lui Etois point attache ). Les yeux q un mou- 
rant se ternissent ; ils sont fixes et ne voient 
plus rien; la face de la terre et des cieux 
s'éclipse pour lui dans une nuit profonde 
il n'entend plus ni la voix des hommes, nt 
les tendres gémissemens de Vamitic ; lui- 
memeilne peut parler, sa langue tremblotante 
peut a peine bégayer un adieu plein de 
trouble; bient6t il respire plus profonde- 
ment; une sueur [roide coule le long de sa 
face; son coeur bat lentement son cœur 
ne bat plus; il meurt . . . Ah! ne vois mourir 
que moi, et meurs aussi-tot après. 

Ta pauvre abbesse promettait encore une 
longue vie pour son age, et Vesperait sans 
doute; car on espere toujours, et c'est faute 
de pouvoir porter une vue fixe sur l'ëternitè 
d'anéantissement qu'on se repait de tant 
dillusions. Haller a dit, en parlant de l'éeter- 
nite: la pens62 dans son vol rapide, plus 
prompte cent fois que le vent, le son, le 
tems, les ailes meme de la lumière, se fa- 
tigue a te parcourir et ee an d'atteindre 
jamais tes Iimites. Cette image sublime, qui 


n MI iV. 9 
semble donner la mesure la moins impar— 
faite de l'inſini meme , nous donne la clef 
de toutes les rèveries humaines sur la mort. 
Personne n'ose la fixer; personne n'y croit, 
quoique personne ne puisse douter qu'il 
mourra. J'ai souvent cherche la raison pour 
laquelle à mesure que nous vieillissons, 
chaque année nous parait plus courte que 
la precedente , et je Tai trouvee, et te lai 
dite long-tems avant d'avoir rencontre ma 
pensée chez M. Denyns. Toutes les idées 
que nous avons du tems derivent de la 
portion de l'espace dans laquelle nous avons 
existé; cette portion est donc la regle sur 
laquelle nous deyons le mesurer; or, comme 
cette mesure s' tend à proportion que nous 
avons vecu , chaque periode doit paraitre 
plus court; ainsi lorsque nous avons véëcu 
dix ans, une annèe est la dixieme partie de 
la durèe de notre existence; mais lorsque | 
nous avons vecu trente ans, une année n'en 
est plus que la trentieme partie ; voila pour- 
quoi les vieillards sont beaucoup plus atta- 
ches à la vie que les jeunes gens. C'est une 
grande pitie , que la nature nous interesse 
chaque jour davantage e a ce qu elle va nous 
vter, 
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Je suis fort loin d'etre aussi content que 


tu le parais de la lettre de mon pere, et 
voici ce que jen mande a DPD. P. . 4 


qui jen envoie copie. « L'espiègle Sophie a 
jouè au pauvre chevalier un tour de son 
metier de femme; elle a adresse a mon pere 


une espece de lettre pour lui. Je ne l'ai 


point vue, car la pauvre petite, qui a eu 
vingt- deux jours de ſièvre, n'a la force que 
de m' envoyer ce qu'elle vient de recevoir 


de mon pere. La lettre de celui- ci me prouve 
assez que celle de Sophie était adroite et 


convenable, telle enſin que la petite magi- 
cienne les sait Ecrire. Voici la réponse etc. 


c Sophie, toujours en vraie femme, séduite 
par la surprise, par son émotion A la vue 
d'une eécriture qu'elle connait, et dont elle 


mattendait pas des honnétetés presque ga- 


lantes, par la generosite apparente ou réèelle 
du fait, par lespoir vague qui en resulte 


etc. etc., m' crit: O mon ami! etc. Moi que 


rien n'ëtonne, et a qui une lon gue et triste 


experience a appris a me meher de mes 
premiers mouvemens, j'ai été touché de 


cette lettre dont la tournure est noble; mais 
je n'ai voulu la juger et en rien conclure 


| qu a la seconde lecture. A travers les am- 
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phil ologies de son stile, j ai vu 1%que, comme 
tous les gens entetes et prevenus, mon pere 
ne croit que son opinion, et trouve M. de 
Maur. . et M. L.. N.. . perfideset presque 
barbares pour nous avoir sauvé la vie par 
un pretendu menagement, qui n'etait pas du 
tout necessaire comme vous sentez bien, car 
nous serions morts sans cela; ainsi nos tour- 
mens seraient finis. Jai vu 2* qu'il annonce 
a-peu-pres l'arrèt de ma prison perpetuelle 
par cette phrase très- claire, i n'y en aura 
jamais pour vous autrement. Jai vu 3% qu'il 
ne daignait pas meme revoquer en doute 
que le mémoire ne füt de moi; puisqu'as- 
<urement je suis Lingensè qui intrigue $1 pla- 
tement. Ceci est cruel pour moi, je Tavoue; 
et s'il laut parler nettement, je ne sais, mon 
. quoi votre amitiè' me 
sera jamais bonne, si toujours ardent à m'ac- 
| cuser, pusillanime a me defendre, indulgent 
pour les autres, injuste pour moi seul, vous 
ne daignez pas vous inscrire en faux contre 
les calomnies meme les plus evidentes dont 
on me harcele. Je suis très-navré de celle- 
ci; je ne vous Vai point deguise, et je vous 
ai demands assistance. Si je suis assez mal - 
heureux pour que votre santé s oppose, 
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je n'ai qu'a gemir sur mon tat qui , me 


poussant au milieu des precipices, m ote 


tout moyen de salut; mais si vous pouvez 
parler, j'attends de votre amitié que vous 


parlerez, et je vous en somme ». 


Tu vois par cette lettre, ma tendre amie, 


que je suis assez loin d'ètre content de 


celle de mon pere. Dupont qui n'a plus de 
pretexte a délais, (bien entendu cependant 


qu'il m'a parle de soixante ouvriers, de son 
bureau, de ses rois etc.) Savise detre ma- 
lade; et nous voila accrochs tout net; car 


comment demander à un homme malade 


de voyager? Mon pere a été le voir accom- 


pagné de D... S. . . ce qui ne faisait pas 


un cor tege n6gociateur. Il verra; il parlera; 
3] suivra peut- Etre mon conseil (celui de 


se declarer ); en attendant, il attend; et puis 
il attendra , Jusqu'a ce que quelque nouvelle 


 attent? trompe encore notre aztente, Il faut 
convenir que D... P... n'est pas le pleni- 
Potentiaire le plus actif de I'Eur ope, quoi- 
qu'il soit sans contredit le plus prudent , et 
le plus occuye. 


Je ſinissais cette phrase lorsqu'on m'a re- 
mis de ce heau sire le billet suivant. c Je me 


»» häte de vpus renvoyer votre lettre (celle a 
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mon père) avec quelques l6geres correc- 


tionsdont la premiere porte sur une phrase 
qu'on desayouerait; car on veut bien vous 
accorder ce dont on ne vous croit pas digne; 
et les autres ne touchent quꝰ à des tournures 
qui ont de la froideur. (Tu trouveras tout 


simple que le chaud D... P... me donne 


des lecons de chaleur). Je suis un peu mieux; 


je n'ai pas eu de ſièvre aujourd'hui; je suis 
tres - faible. Ce que vous me dites de la 


santé de la marquise mAafflige beaucoup. 


(Tu vas voir le remede qu'il t'a prepare ). 


Je n'ai encore pu lui ecrire; jen ai pu aller 


au Bignon. Votre pere n'y est pas; il a du 
partir hier pour Montargis. (Tu comptes 
bien que la chaste et pudique Rem.. . lui 


montrera de ta prose ). Ils iront tous diner 


' apres demain a Fessard chez M. de St. 
Vincent. Il m'invite a m'y trouver; je ne 
pourrai. Je tächerai d' etre au Bignon à la 
reception de cette lettre que je vous ren- 


voie. Adieu mon cher comte... Ah! j'ou- 
bliais de vous dire que la mauvaise santé 
de la marquise, la mienne, la yotre (la- 


quelle tu voudras bien observer etre fort 


bonne) me font faire de graves réflexions 


qui ajoutent à ma prudence , et me font 
ome 1, 1 8 
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„ penser qu'il yaudrait mieux que nous nous 
« renvoyassions nos lettres. Faites un paquet 


v des miennes, et faites-les moi passer par M. 


» B... Je chercherai les yotres pour en faire 


„ autant. Si ce n'est pas trop tourmenter la 
v» pauvre Sophie, je lui demanderai la meme 
» grace. Il faut nous mettre tous hors de prise 

» et de caquets. Je n'ai pu faire la lettre a 

» votre oncle, mais elle me parait tres-aiste. 

v Vous devez etre assez grand pour aller tout 

» seul, et mon bras malade est un pauyre 

„ appui. Portez-vous mieux, et dites a ma- 

» dame de M... combien je suis touchè dela 

22 savoir souffrante. En voila bien long. Adieu v. 

 T'avoue que ce billet m'a mis en colère, 
et que je me suis battu en ma vie n'etant 
pas à beaucoup pres aussi offenss. Outre 

Lindigne méfiance dont voici le second vo- 
lume, Videe de penser sur-le- champ a tes 

lettres quand il te sait malade, et la barbarie 
de m' insinuer ainsi que tu en peux mourir, 
m'a profondemen taffecte. Il sen ApHercerra; 
car j ai rẽpondu en P. S. au moment ou j' en- 


voyais cette lettre a M B... « Jai regu votre 
v billet du 21. Votre santé m'inquiete, et il 


v est cruel que je ne puisse aimer paisible- 
„ ment personne. Je vous remercie des cor- 


1 
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rections de ma lettre, sur lesquelles j obser - 
verai seulement 1”. que je me crois tres- 


digne de pardon; 25. que mon pere, qui ne 


se connait point du tout en chaleur de style, 
n'aime pas la veritable, outre la fausse, et 
que c' est d après cette certitude que je me 


tiens A quatre, pour ètre froid, quand je lui 
Ecris. Reste a repondre a la demande que 


vous me faites de vos lettres. Mon principe 


aà moi est que ces choses-la ne se demandent 


jamais et ne se refusent jamais; ainsi vous les 


aurez; mais vous voudrez bien remarquer 


que voici la seconde fois que vous me don- 


nez une marque de mehance qui, si je ne me 
trompe, vous fait encore moins d'honneur 

qu'a moi. Je ne sais, mon cher D... P. ., si 
j ai la tete tres · faible, très- folle, très- insen- 


see, comme vous &tes deux ou trois A me le 


répëter sans cesse; mais je sais que j'ai le 


cœur droit, chaud, sensible incapable de se 
mefier de ce qu'il aime, et pour qui cette 
mehance seroit un supplice. Les tetes sages 
me paraissent autrement organisees: a leur 
commoditè; je ne les envie pas. Quant aux 
lettres que vous avez adresses a Madame de 
M.., vous voudrez bien les lui redemander 


vous. meme 15. * que je ne suis point 


Ca 
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„ d'humeur a me charger de commissions 


>» insultantes; 2*. parce que je n'irai pas dans 
>) un moment ou elle peut a peine m'ECTire 


„ quatre lignes, la tracasser, lui donner un 
» chagrin qu elle ne mcrite pas, et lui faire 
> croire qu on la suppose en danger. M. 
>» B.., aura mardi toutes vos lettres, dont je 


>> veux tirer du moins les brouillons que je 
„ Wai pas. Pour les miennes, faites-en ce 
» qu'il vous plaira. J'ecris toujours ce que 
Y j ai dans lame j avoue tout haut mes amis, 
» et je me mocque des caquets ». 


Je te prie, mon amie, s'il t'adresse la 
meme supplique, de lui renvoyer tout ce que 
tu as de lui avec la hauteur et la sécheresse 
que tu nous dois à tous deux. Je ne te dis 
rien sur la réponse à faire a mon pere, qui 
probablement sera partie long- -tems avant 
que. tu ne recoives Ceci. 
Mon amie, tu me fais une sortie wr6s-vive 


sur la supposition gratuite que te t'ai price 


de retourner a Pont ;., gratuite, dis- je, car je 
ne ben ai point parlé; et tu dois Croire que je 
ne te le proposerai jamais que je ne voie des 
avantages incomparables aux inconveniens ; j 
et aussi, que je ne sois convaincu que ceux- 
ci n'attaqueront ni ta santé, ni ta vie, ni 
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ton amour. Tous nos amis ne pensent pas 
sur ce sujet comme nous deux, parce qu''ils 
ne connaissent ni le local, ni le personnel 
de nos ennemis. D'ailleurs personne n'a 
encore 'repondu a cette question simple, 
laquelle coupe toute discussion ; M. de M... 
fa-t-il redemandee ? tant qu'il ne le fera pas, 
il y aurait de la demence a aller se présenter 
chez lui; quand il le fera, nous en raison- 


nerons. Quant à la procedure, je suis, par 


ma probite et mon amour, si au- dessus de 


tout soupcon d'interet personnel, que je vais 


t'en parler nettement: Un detachement d' An- 


glais dèbarquè sur les c6tes du continent de 


I Amerique , ayant été massacre par les Ca- 


raibes, un jeune homme, long-tems pour- 


suivi, se jeta dans un bois, où une Indienne 
sauva ses jours, le nourrit , et le conduisit 85 
secrètement sur les hords de la mer. La cha- 
loupe Vattendoit; sa liberatrice voulut le 
suivre; des qu'ils furent arrives a la Barka-- 
de, le monstre vendit celle qui lai avait 


Suveè la vie, qui lui avait donné son cœur, 
avec tous les sentimens et tous les trésors 


de l'amour. Yariko qui aimoit Fabeminable 
Ynkel, s'éècria: Mol, qui quis enceinte /... mot J. 
Ah! ce cri sublime est celui de la nature 

3 
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Ce moi renferme tout-a-la-fois et les repro- 
ches les plus amers , et les representations 


les plus pathetiques qu'elle evit pu faire a 
son amant. J'ai lu une imitation en vers du 
conte où Gellert a trace cette histoire, ou, 
pour Vemporter sur Voriginal, on ajoute a 
ces paroles un long discours sur la vertu, 
la reconnaissance, I'humanite , le chatiment 


du crime... Mon amie, voila ton veritable 


embleme , et celui de tes discoureurs de 
vertu; ils te conseillent en longues et 
grandes phrases academiques un crime ) 
tandis que ton cœur te Crie :... Moi la mere 
die Sa fille, , Je le Sacriferais !. /... Eh bien, que ta 
bouche nen dise pas davantage, et malheur | 
à qui ne t'entendra point. 
Jaurais voulu que tu m enpliquasses et 
comment la lettre de mon pere t'est parve- 
nue d'apres l' accident de ton abbesse, et qui 
te Ta donnee, et si on la lue, et si tu Vas 
adressèe par la voie droite au bon ange. Il me 
semble que si Von t'a remis sans difſicultés 
une lettre ouverte et signte de mon nom , 
c'est que ta mere avait prevenu qu'il devoit 
t'en venir une. Au reste, mon pere ne se 
cache du tout point dans sa correspondance 
avec elle. Je crois que si tu saisis bien cette 
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occasion, tu pourras faire insinuer a ta mere 
plusieurs choses qui te seront utiles; car 
enfin mon pere ne peut pas etre aussi derai- 


sonnable quelle sur ton affaire, et il me 


semble que tu as plus d une honne raison à 
alleguer contre les plans de conciliation qu on 
ta proposts. Ne m'enverras-tu pas copie de 
la réponse que tu auras faite a mon père? 

Je crirai demain a mon oncle, et 8 l n'avait 
pas plu a D. P. de me faire attendre un 
mois celte lettre, il y a un mois qu'elle serait 


partie. Je suis persuade que ce bon et res- 
pectable Bailli m'aime, et souffre de n oser 
me le dire nettement. 


Le pauvre chevalier a couru le risque d ex- 


pier bientòt sa detestable perfidie; cependant 
il est apparemment gueri, car D. P. ne 
m'en dit pas un mot. Tu es bien bonne de 
t'affecter des sales mensonges d'une telle 
espèce. Le premier element de tout homme 
qui connait un peu les femmes, C est qu'il 
n'y en a de sages que celles qui sont tendres ; 
et que la galanterie, qui mene tout droit à cs 
vil trafic appele passade, est precisement 


Textrémité opposee de la tendresse. 
Mais, mon amie, il y a à-peu-près cent 


mille ans * je t'ai dit de demander toĩ- 


0 4 
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meme a D. P. son nom. Que ne las tu fait? 
Pour moi, je ne veux plus lui demander quoi 
ce soit. Cet homme a dementi Vopinion que 


| Favais de lui, et je veux en rayer sur les 


obligations meme les plus simples que je 
pourrais lui avoir. 


F... devait aller ces jours à la er Saint- 


Denis, et en avoir deja la permission; mais 


il lui est venu un tel torrent de maladies N 
qu il est exactement vrai qu il n'a pas un 
moment à lui. Cependant il me fait toujours 
esperer qu'il ira incessamment. Cette petite 


morveuse me paralt en effet tres-resolue et 
tres - familiere avec les hommes. Cela lui 
passera, mon dieu ! cela lui passera; mais 
c'est precisementalors qu'il y faudra prendre 


garde. Ah! Gabriel - Sophie sera sensible et 


tendre, puisqu' elle ressemble à sa mere , et 
ce n'est pas cela que nous voudrons jamais 


l'empecher d'etre. 


Adieu, ma Soplie- Gabriel! voici tout ce 
que je veux te dire, d abord parce que c'est 
bien assez pour une convalescente; ensuite 
parce que jusqu'à ce que le fil de notre cor- 
respondance soit renouè, je ne veux pas trop 
m'expliquer sur tout plein de choses; enfin 


pacce que j ai encore beaucoup a Cerire , 
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beg aucoup de mal aux yeux, et pressé dex- 
pédier mon paquet, alin que le bon ange 
ait le tems de lire mes papiers et de les faire 
partir mardi. Apprends - moi le plutot que 
tu pourras, chere et tendre amante , que tu es 
tout -à- fait bien, que tu as recouvrè ta santé, 

5 beauté, et que l'amour circule toujours 
avec ta vie dans tes veines. 2 
Sur- tout point de médecine, la ſièvre pas- 

sse, C est le moyen sur de la redonner; seu- 

lement des febrifuges. 

Je te renyoie la lettre de mon pere. 


GABRIELE. 


A SOPHIE. 


f N bon et sage ami n'a pas tort de 
t'exhorter a la patience , ma tendre Sophie; 
car, outre qu'on exerce un peu la notre , 
et que la mienne na pas besoin d'etre de- 
couragé e, L'impatience n'est bonne A rien. 
En yain mon grand-pere disoit-il que 4a pa- 
tience est la vertu des cocus & des dnes elle 
est souvent une philosophie très-mécessaire, 
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et une politique fort utile. Le vrai, mon 
amie, est qu'ils sont dans nos filets, et s'y 
debattent en vain; il n'est pas possible qu' ils 
nous échappent; nous sommes au bout, ne 


gatons pas la pipee par une fausse demarche. 
Je ne puis te dire rien de nouveau, puis- 
qu'il n'y a rien de nouveau, si ce n'est que 
mon pere ne veut aucun accommodement 
avec ma mere ; ce qui me dé montre très-bien 
que celle- ci perdra inſailliblement son pro- 
ces; je nen ai jamais guère doute. Je sais 
comment les procès se perdent ei se gagnent. 
Quelque soit le résultat de celui: ci , i] sera 


bien triste pour ma fara.lle | » et sur-tout 
pour mon cœur. 


Iu as tort de croire que j eusse te a Pom- 
pignan sans lettre de cachet. Cela ne se peut 


absolument point tant que l'affaire de Be- 
sangon n'est point arrangee. Mais tu te trom- 
pes si tu imagines que rien en ce genre Colt- 


tera que le premier pas. Laisse-moi franchir 


le seuil, et sois tranquille sur tout le reste. 


Ce qui est beaucoup plus redoutable que le 
_ chateau de V. . . , C'est le voyage que tu 


dis; J et il nest point du tout sur encore que 


je puisse l'eviter: jen serois desole, et je 
nen témoignerois rien, ce qui ne seroit 


6 
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Pas le plus doux de la chose; enfin ne 
nous tuons pas la vue a percer un brouillard 
qui va se dissiper. 

Pour toi, nous verons; nous avons des 
vues, et tu crois bien que je ne lacherai 
pas prise. Quant au Marv.... , suis à la 
lettre les instructions de ta mere; sois tres- 
Honnete , tres-pohe , nullement rancuniere 
de platitudes si au-dessous de toi; ne lui 
parles point la premiere daſfaires ; mais 
sil ten parle, discute sans chaleur ancune , 
ferme dans ton opinion, d'ailleurs paroissant 
reconnoissante de tout, on ne sauroit plus 
: confiante dans les bonnes intentions de tous 
ces personnages, mais pas presse; et laisse 
bourdonner toutes ces mouches du coche. 
Quelqu' un de ma connoissauce me contoit 
un jour qu' ayant un rapport a faire a Ver- 
sailles, il toit couches chez un baigneur , 
et dormoit d'un profond sommeil, lorsque 
tqut-a-coup il s'entend eveille par une voix 
tres-s0nore, qui se met A crier : A boire au 
Rol. Mon homme prete Poreille. L'instant 
après, à borre au Roz d'un ton plus grave; 
puis un peu plus fort; puis les mots traines. 
Enfin cette voix s eleve , crie encore plus 
haut, tousse , crache, $'6gosille , et tou- 
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jours , a boire au Roi. Mon ami (suppose 
que ce soit moi ) ne pouvant comprendre 
ce que cela veut dire, je fais sonner ma 
montre. — Deux heures et demie du ma- 
tin... . . Que diable!....a cette heure- ci. 


A ON au Roi. Le grand couvert est fini il 


y a long-temps. Quest-ce que cela veut dire? 
Je frappe du poing contre la cloison. Chez 
ces bajgneurs les chambres ne sont separees 


que par des voliges jointives ; on s'entend 


comme si tout n'6toit qu'une chambre. Le 


yoisin Gtoit cette voix. II $appercut bientôt 
qu'il avoit reveille quelqu'un. II sort avec 
sa lumière, et du ton le plus empressé 
coigne a ma porte que je suis oblige d' ou- 
vrir en chemise. . .. Hélas! Monsieur, me 
dit ce voisin, vous m'avez donc entendu? 


— Qui diable ne vous entendroit pas, Mon- 
sieur? — Ah! Monsieur, que vous me 


faites de plaisir; je vous aireveille, je vous 
demande excuse : mais, avant de crier après 


moi, daignez m'entendre. — Eh ! Monsieur, 


qu avez-yous ? que vous est-i] arrive? Je n'ai 


pas Thonneur de vous connoitre..,. (Je 
croyois que cet homme étoit fou) — Mon- 
Sieur , je viens dacquerir cette semaine une 


Charge chez le Roi. Je suis commensal. Mon 
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cousin l'officier achete la charge de grand- 
queue; mon neveu celle de hateur, et on 
nous en offre une de tourne-brochier. Mais, 


Monsieur, je sens bien que c'est moi qui ai 


la plus delicate de la famille , la plus dif- 


ficile a exercer. Elle ne depend pas seule- 


ment de ma bonne yolonte, j'y ferai de mon 


mieux; mais songez donc, si Von ne ré- 


pond pas, si Ton n apporte pas a boire au 
Noi, que puis-je faire? Je n'ai pas par ma 


| charge e le droit d'apporter? à boire. C'est le 


gobelet-vin qui remplit cette lionorable fonc- 


tion.. . . II est vrai que le gobelet - vin ne 
peut se mouvoir que sur l'ordre que je lui 
en donne. . Tai bien Vaction ; je com- 


mande par mes provisions; mais le gobelet- 


vin a le pouvoir negatif. Il ne peut pas re- 
muer, et la puissance active ne reside pas 
en ma personne. Si l'on ne m'ob6it pas, si 
lon ne m'entend pas, si Ton feint de ne 
m'avoir pas entendu, il faut que je vende 
ma charge; ma legitime y est, je nai que 
cela pour vivre, je ne puis la vendre qu'a | 
perte; j ai donne un pot-de-yin qui sera per- 
du; me voila ruine, et ce qui est bien pis, 
deshonoré aux yeux de ma famille. Je n'au- 
rai pas eu le talent de remplir mes fonctions, 
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tandis que mon parent le hateur , mon con- 
sin le grand-queue, exercent depuis quinze 


jours les leurs à la satisfaction de tout le 
monde. J'ai été tant6t au grand couvert; 


j ai bien étudié le son de voix de mon ven- 
deur, voila mon diapazon. J'ai bien le ton; 
mais j entre dimanche, et croyez-vous, Mon- 


sieur, que d'ici là je puisse apprendre , 
Saisir , rèussir, faire ce qu'il faut. . A 


boire au Roi; c'est-il bien? Vous allez peut- 


etre souvent. Monsieur, au grand couvert, 


faire votre cour; ah ! daignez me le dire: 


A boire au Roi ; c'est-il assez haut? .. En- 


fin, vois tu? cet homme se desesperoit , s'6- 
| gosilloit „s'enrouoit, Etoit hors de lui-mème. 
Je le calmai avec beaucoup de peine; je 
cherchai a lui expliquer que ces charges 
tenoient beaucoup plutot a Vetiquette qu'X 


la necessite intrinsèque de leur exercice ; que 


des Ministres avides ou embarrassés avoient 
imagine dans des temps difficiles tous ces 
petits moyens pour se procurer de modiques 
ressources, et qu'on avoit travaille en fi- 
nance jusqu'a le tiquette ridicule des cours; 
qu'il pouvoit dormir tranquille, parce qu'a 
sa voix ou sans voix, le service du gobelet- 
pain ou du gobelet - vin se feroit avec ou 
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sans la concurrence du commensal-jure-crieur- 
a boire au Roi. — Comment, Monsieur, me 
répondit cet homme, vous croyez que cela 
se peut comme cela? vous croyez que la 
boisson du Roi, mon maitre, est indepen- 
dante des fonctions bien ou mal remplies 
de la charge dont les bontés de M. le . 
maitre viennent de me reyetir? Comment!... 
— Eh! oui, Monsieur, je crois et j'en suis 
tres-sur. — Cet homme entre dans des trans- 
ports de joie; il me remercie mille fois; il 

m' assure que je deviens sa consolation; qu'il 
en seroit peut- etre devenu fou; qu'il va 
Ecrire aussi-töt dans le Morvan uh est aa 
femme et dans le Hurepoix ou est son cher 
pere „pour les assurer qu'il sera en état 
d' exercer sa place avec honneur, et à la sa- 
tisfaction de toutes les parties contrac- 
 tantes.\..... Enfin je passai , me dit mon 
homme, la moitié de la nuit a ecouter M. 
le commensal, et je maudis l'etiquette. Or, 
sais-tu, ma fanfan, ce que c'est que cette 
histoire; ce n'est pas seulement celle des 
Lauree et des Marville, et autres Sezgneurs 
enorgueillis d' Etre douze ou quinze fois sur 
Valmanach royal; c'est celle de tous nous 
autres humains, plus ou moins, selon que 
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nous avons plus ou moins desprit. Mais de 
tous un peu; nous regardons notre indi- 
vidu, notre influence , notre chose comme 
infiniment importans. | 
L'etourderie de Dupont relative aux fem- 
mes du chateau pourroit tres-bien me pri- 
ver dy rester; car Madame de P.... a 
trouve tres-mauvais que l'on craignit pour 


moi cette sorte de dangers. Que veux- tu que 


* 


je te dise: le R... avait tourné la tete a 
Dup. . ., et c'est de la meilleure foĩ du monde 

qu'il croyait et qu'il croit encore un peu 
que le chiteau sera en feu le jour ou j'y 
entrerai. Eh! mon Dieu! que ces gens-la 
connoissent mal le veritable amour! Sais- 


tu ces s jolis vers? 
5 „ 5 
Que je suis bis I'csclave du Demon?! 
Et vers le mal que mon ame est encline ! 
Je me croyais un Saint; mais quand] je m' examine, 
| Je vois avec componction 8 85 
Qu'en moi tous les peches ont deja pris racine. 
Je suis gourmand , et c'est un fait certain; 
Je deyore le fruit qu' aura touché ta main; 
Je le savoure avec délice. — 
Je w'accuse aussi d'avarice. 
Le ruban qui servit à nouer tes cheveux , 
Est mou tresor; je le coure des yeux. 
$: d'un regard Egls me fayorize, 
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Te ressens aussi-t6t un mouvement d'orgueil. 
Au- dessus des humains , place par ce pups Oil 

Je les affronte et les méprise; 

Je ne pense jamais qu'a toi; 
De cet unique soin je m'occupe sans cesse; 
Et si je m'y connais, c'est Ia de la paresse. 
Le bonheur de ton chien est envié par moi; 
Je sens contre un rival une colère extreme. 

Eu voila six, bien proscrits par la loi. 
Eglé, erois- tu de bonne: foi 
Que je sois exempt du septième? 


Voila , chere enfant, ma confession, ma 


vraie confession ; je suis capable et coupable 
de tous ces peches ; mais seulement pour 
toi. Au reste tu Tas coulé bas, le pauvre 
Dupont, et ton sermon sur les purgations 
est charmant: je t'en remercie ' tendre et 
charmante amie. | 


Tu as tort de croire que W ne me 


desire point au Bois des fossés; il m'y de- 
sire meme vivement ; car il m'aime et prise 
ma société, attendu que je sens bien tout 


ce qu'il vaut ( et il vaut beaucoup ) , et 
que meme au besoin, je lui laisse croire qu'il 


vaut encore plus: car pourquoi mutiler le 


bonheur de son ami, quand la yerite ne lui 
serviroit qu a detruire et pas meme, mais a 


contrarier une charmante illusion? Au reste 


„ ©] 
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entre toutes les obligations que j'ai à cet 
excellent homme, en ce moment je dois 


sentir vivement le sacrifice qu'il me fait de 


ses affaires, en restant à Paris contre vent 


et marees jusqu'a la decision de mon sort, 
de peur de donner pretexte a de nouveaux 


delais. „„ 
Je ne tai pas parlé de ma santé, parce 


qu'elle me tracasse A raison de Lagitation 
morale, sans &tre sérieusement inquiétante; 
j'ai eu il y a quelques jours un vif ressen- 
timent de nefretique qui parait etre la 
rente que me, paieront désormais les pre- 
mieres gelées; a la suite de cela deux acces 
d'une sorte de fièvre bilieuse m'ont mis a 
la limonade cuite pour toute nourriture. Je 
suis gueri et heureux d'en etre quitte à si 
bon marché; car cette saison a vomi les 
maladies en Sos. 8 


Fpur toi, mon ange, tu fais Wes de con- 


tinuer un peu la Ccigue , si tu appercois un 


changement ; mais ne laisse point grossir 


les doses ; Von se blase, et l'on mine sa cons- 
titution. Quant a tes yeux, de Veau-de-yie 
et de l'eau; peu de travail à la lumiere, 


un jcur doux et du sommeil, et je te reponds | 
qu'ayec les beaux et bons yeux que je te 
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connaĩs, tu verras tres-clair jusqu'a 150 ans, 
Tiens, Madame la vierge maculee, voici 
ce dernier ouvrage qui est livre ; puisse-t-il 
t'amuser! Tu me le renverras, entends-tu? 
car je n'en ai point de copie; comme mes 
| citations sont tres- exactes, tu verras SL ces 
gravelures sont de mon invention , ou si les 
livres saints contiennent rballemont des 

choses tres-singulieres. M. B.. . . ne ma en- 
core enyoye qu'un exemplaire de mes contes; 
mais il m'en a retenu douze. Je le prie d'en 
joindre un a celui- ci, et je joins Berne des 
principales fautes que tu corrigeras à la 


main. Je le joins, dis-je, manuscrit ,' dans 


le cas on Timprimeur n ne Tauroit Pas fait 
imprimer. 
| Linguet est en effet arr6t6 ; mais je ne 
sais où il est. Au reste cela est vieux comme 
les rues; il est certain qu'il y a de la de- 
mence à etre revenu lui et tous ges papiers, 
des qu'il n'avait pas de süreté que sa liberté. 
serait respectee. Au reste c'est un etre bien 
peu interessant , et qui a dans le fait beau- 


coup plus de peryersite et d'impudence que 


de talent; sa verve, qui est son principal 
talent, et peut-etre son unique , est em- 
preinte de tous les vices de son ame. 
Da 
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Adieu, mon épouse et ma vie. Je suis bien 
fache de n'avoir rien de positif a te dire 


sur ton impatience ; mais tu aurais tort de 


regarder comme vagues , et meme comme 
reculees nos eSPETances. Il est impossible 


queles delais se prolongent plus long - tems; 
on le sent si bien au Bignon , que Von n'y 
écrit plus., ce qui est assuréèment avouer 
que Ton est court de raisons. Je crois bien 


quau fond mon pere et ma mere sont les 


seuls qui aient vraiment quelque bonne vo- 


lonté; mais ils sont tous trop avancès; 
moi ne leur donnant pas prise, ils ne peu- 


vent reculer, et c'est tout de bon et bient6t 
que sera deliyre ton Gabriel qui t'adore. 


G AB R I E L. | 


13 Novenpas 1779. 8 


2 
vey 
* 
- 

C 
1 

# 
2 
LY 
E 
l 
Th 
2 
* 
7 
0 Go 
* 

| 

* 
ty. 


A* 
5 
I by 
* 
"a 
| 
258 
1 


. 2 


bn MIRA Ax A av. 55 


ey A SOPHIE. 


19 Novsnare 1779. 


87 les deux dernières lettres de Dupont 


t'ont fait plaisir, ma tendre amie, il se pour- 


roit sans miracle que celles que je joins ici 


t'en hissent nnen moins. Ce n'est pas 
qu au fond il n'y ait de la noblesse et meme 
des choses bien vues dans son plan; mais 
peu payè jusqu'ici pour m'enthousiasmer de 


sa bonne- foi et de sa veracite , je trouve 
plus que possible que cette proposition do- 
ée de raccommoder mon pere avec ma mere 
on plutot ma mere avec mon pere , ne soit 
le voile qui nous derobe une hydre nou- 
velle de chicanes et de delais. La propo- 
sition en soest selon mon oœ ur; mais quand 
j'y réfléchis, je la trouve si absurde, que 
j'ai de la peine à croire qu'un homme qui 
connait bien la domesticite de mon pere , 


m'ait 6crit de bonne- fbi, vous deve reussir ; 
que M. Boucher qui joint à beaucoup des- 


prit beaucoup damitie , de zele , et un goùt 
de conciliation Ji perce dans toute sa Cou- 


i DS 
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duite; que M. Boucher, dis-je , qui touché 
de mes maux et persuads des injustices dont 
je suis la victime, au-moins autant que de 
mes fautes tres-exagerees , ne croit pas en 
tätant son propre cœur, qu'un pere puisse 
hair, me mande, comme il Ia fait, que ce 
plan est des long- tems le sien. Je trouve cela 
tout simple, sur- tout lorsqu'il m'ajoute, nous 
n'attendons que des circonstances favorables, 
ce qui s'appelle ayouer naivement que jus- 
qu'ici elles ne lui ont pas paru telles ; mais 
que Dupont qui n'ignore point qu'en 69, 


70, 71, 72, ma mere a fait aux conditions 
les plus raisonnables Voffre de I'espece de 
traits que Von veut que je lui propose au- 
jourd' hui, et qu'elle a requ depuis les ou- 
trages les plus sanglans qui n' ont pas detruit 
be souvenir des premiers ; que ce Dupont ; 
qui sait cela, me montre maintenant une 
negociation si Epineuse , comme la seule 


avenue honorable qui puisse me conduire 
a la liberté; mon premier mouyement , 
quel qu'il puisse Etre, ne sauroit prevenir 


la reflexion rapide qui me montre bient6t 
ce nouveau plan comme un simple joujou 
dont on veut m'endormir , ou comme une 
proposition tres-interesste de la part de mon 
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pore, inquiet des mouvemens de ma mere, 


laquelle proposition ne devoit pas m'etre 


presentee par un homme qui se dit mon 
ami, comme une idée particuliere à lui , 
qu'il veut me faire adopter. Ce qu'il y a de 
bisarre , c est que pour me prouver combien 
il est nEcessaire que je mette en avant toutes 


mes forces pour parvenir à ce but qu'on me 
montre, on ne me parle que de Vohsession 


de ma mere , menèe par Madame de Cabris 


et ce scelerat de Briangon, et de toutes les 
conseEquences de ce triumvirat dont il doit 


rTesulter ma ruine. Je ne sais si tout cela 


subsiste encore, et je ne devois pas le pre- 
sumer, d'après les satyres sanglantes que 
ma mere m'a adressees en Hollande contre 
ce vil couple; mais je sais que l'on ne me 
fera pas faire la moindre déèmarche dans la 
seule vue de garantir une fortune à laquelle 
je me suis des long- tems refusé tout autre 
droit que ceux que voudroit m'y donner 
ma mere, qui me doit peut-etre quelque 


amitiè et quelque estime, mais qui ne me 


doit que cela. Je sais de plus, que si la Ca- 
bris et Briancon ont conserve quelque as- 
cendant sur ma mere, il est fou de croire 
que la proposition dont on me charge pourra 


[ 
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r6ussir. Eh! grand Dieu! n'y a-t- il donc pas 


encore assez d' obstacles sans celui-là? Ma 
mere , ma pauvre mere me disoit en 1770: 
« Votre pere ma empoisonnee deux fois 
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pour me faire avorter; et de qui etoit- 
il jaloux ? de son frere? Votre pere m'a 


donnè trois fois un mal honteux : votre 


pere a dissipè ma fortune, m'a sacrifite & 
des courtisannes, a mes femmes, m'a exi- 


Ice à leur volonte , me tient dans l'in- 


digence , moi la mere de 11 enfans, moi 
qui lui ai donne 50,000 livres de rente. Il 
me dechire des calomnies les plus atroces ; 
et ce qu'il dit de moi, seroit encore atroce 


a dire, quand ce ne seroit pas des calom- 


nies ; voila le prix dont il paie un ardent 

amour que j'ai senti pour lui pendant douze 
ans; tout Paris m'en est téèmoin; des ser- 
vices essentiels et rendus avec tout le zele 
possible, depuis que ses  procedes ont 
banni tout amour de mon cœur; ma folle 
complaisance à me preter à son derange- 
ment et a m'engager pour lui. Maintenant 
u m'0te les debris de Théritage de ma 


mere, me dispute mes biens paraphernaux, 
refuse de tenir la convention qu'il a si- 


gnée. Je lui propose de vous assurer tout 


mon bien par une donation, apres laqueile 
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„ il ne e pourra plus craindre que je le dissipe 
» je le lui propose au prix de 10.000 liv. 


J 


— 


» apres la mort de ma mere ; promesse redi- 


>» gee dans un billet que j'ai de lui, de 15,000 


2 


— 


de rente après sa mort, de 24,000 liv d'ar- 


» gent comptant, et de 55,000 a disposer 


» apres moi; il se refuse A tout; il de- 
„ mande et veut en meme - tems faire la 
»» loi. Il me tient dans la misère, et croit me 
subjuguer par-Ià. Je plaiderai. » Je m'y suis 
opposé long - tems; je m'y serais oppos6 


3 


8 


toujours et avec SUCCES, si mon père ne ma- 
voait pas enſin reduit a ne voir de salut pour 
moi et pour ma mere , que dans le gain de 
ce proces , qu'au dire de tous les honnetes 
gens elle ne pouvait pas perdre. ... Je ne 
| ferai nulle observation sur ce terrible discours 


que ma mere me tenait en 1770 ; mais enfin 
il est de notoriete publique que depuis le 
le ressentiment a &te porte entre elle et mon 
pere jusqu'a la plus extreme violence; qu'ils 


ont attaque reciproquement leur reputation 


et leur honneur ; que ma mere a été obligte 


dt'obtenir par des arrets des provisions, des 
foibles provisions pour vivre; et que peu de 


jours après ou elle a perdu ce ſuneste pro- 


de rente qu'il m'a promis de tout tems 
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ces, elle s'est vue arracher sa liberte , et 
trainer dans un couvent qui ressemble beau- 


coup a une maison de force... Et c'est cette 


ſemme qu'on veut que jamene a se livrer 
a la merci de mon pere! Dis- moi, Sophie, 
n'est-ce pas vouloir me brouiller à jamais 


avec cette femme ? . . . Je le pense, je La- 
voue. Eh! bien je me serai sacrifiè encore 


une fois moi-meme ; car je lui ai écrit. .- 
Mais pourquoi? . . Parce que je pense qu' au 


fond ce conseil est le plus sage qu'on 


puisse lui donner, et que je ne veux 
pas que d'un cots l'on puisse dire que je 
me suis refusé A inspirer des mouvemens 


de conciliation a ma mere, et qu'ainsi je 
nattends que Iepoque de ma liberté pour 
intriguer avec elle ; et je ne veux pas 


de l'autre avoir a me reprocher que la crainte 


de deplaire à ma mere m'ait empeché de 
la servir. Voici cette lettre; et c'est la plus 


difficile que j'aie Ecrite de ma vie 
& Si je ne pensois qu'a moi, et ne sen- 
V tois que pour moi, ma tres-chere maman, 
>) je serois horriblement las de-lutter contre 
„ le sort. Malheureux depuis mon en- 
„ fance , quelle que puisse etre la cause 


* d'une SL longue infortune 2» El soit que 2 
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doive me l'imputer uniquement, ou en 


rejeter une partie sur le destin auquel 
on n'échappe point; rien ne m'à réussi; 

mes fautes les plus legeres ont eu des 
suites plus funestes que les plus graves 


dun autre; mes fautes essentielles m'ont 
perdu ; mes bonnes actions ont été traves- 


ties ou mèconnues. Jai été accus6 de 


tout, et de cela meme dont par caractere, 
instinct et principes, je suis le plus in- 
capable; enfin, ne avec quelques talens 


peut- Etre, avec le gout de la vertu, avec 


un cœur honnete , une constitution forte ; 


un nom, Tespoir d'une assez grande lor. 
tune, je me vois a la fleur de mon age , 
a-peu-pres imbecille , charge de fautes , 


perdu de reputation , infirme , presque 
aveugle, indigent, captif, mis bebe dans 
moi et dans tout ce qui m'est cher 


Vous conviendrez, maman , que si j'&tois 


egoiste , je n'aimerois pas la vie. Mais 
je ne le suis point, et les objets de mon 
affection entre lesquels vous tenez, comme 
il est juste et simple, une des premières 
places, me sont plus cheres que moi. 


C'est donc de vous que je vais vous par- 
ler. Maman , ma chere maman , ecqutesg 


2 


lf 
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un fils que vous aimez , qui vous cherit , 


qui vous revere, qui a cherché a vous le 


prouver A tous risques , qui dans la plus 
alfreuse des solitudes et Vadversite la plus 


continue, a eu le tems de reflechir sur 
lui, sur vous, sur les faits, et les choses 


et les personnes; qui donneroit son sang 
pour sa mère; qui dans les fers ne demande 
dadoucissement que votre bonheur. 

» Ce bonheur tient à un point unique : : 
la paix retablie entre vous & mon pere; et 
c'est là tout l'objet de ma lettre. 


» Daignez m 'entendre_ ) 0 ma mere ! ne 
me jugez pas dans un premier mouve- | 


ment. Jose me depouiller presque de la 


qualite de fils et risquer de vous deplaire 
pour pouvoir vous donner dans toute 


son austerite un conseil qu) vous est ne- 


cessaire, et croyez que j ai bien reflechi 


ce que je vais vous dire; croyez sur- tout 
que vous ne recevrez de nul autre que 


de moi un avis franc et courageux. 


une satyre personnelle contre des gens 


trop punis de leurs fautes, quelque énor- 
mes qu'elles soient! Mais je vous dois de 


vous dire que ceux qui m' ont perdu (et 
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vous le savez, ma mere, que c'est par 
eux que je le suis) vous perdront aussi; 
que leur but n'est pas, ne fut jamais de 
vous aider , de vous consoler „ de vous 
servir mais de se servir de vous, et de 
vous engager dans une guerre funeste et 
inégale, ou. vous nauriez triomphe que 


pour eux , et dans laquelle , vaincue , 


vous avez été abandonnee par eux, apres 
en avoir été trahie. Daignez vous rappeler 
les Eyenemens qui se sont passes pendant 
mon séjour en Hollande, et ce que yous- 
meme m'en avez écrit, les delations, les 


4 '. | . 
calomnies, les memoires arretes, les contes 


abominables dont on a souille vos oreilles ; 
les diffamations sans nombre contre vous, 


contre mon frere, contre moi. Tout cela 


approfondi (et je n'en ai que trop eu le 
tems), j'ai trouvé la trame la plus noire 
ourdie par la plus perverse malignité, par 
Timprobité la plus vile, par la cupidite la 


» plus dénuèe de toute Pudaur , 4 toute 


2 pitié. 


» Hdlas ! on vous ont- ils 1 Eh 2 


" cquseillers perfides ?..... Maman, je pleure 
2 amerement sur votre sort; je pleure sur 


» votre bonts trompes ; Ie Pleure zur les 
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bo 
5 


20 


erreurs de votre imagination trop sensible 
qui embràse par un coeur brulant comme 
tous les bons cœurs, vous a égarèe dans 


vos vues, vos opinions et vos demarches. 
Tei je pourrois, ma mere, en vous pei- 
gnant et vos infortunes et les miennes, 
vous demontrer trop bien que vos projets 
de guerre ont été mal combines ; mais ce 
tableau me couterait trop a tracer. D'ail- 


leurs , les circonstances me genent. Je ne 


puis pas vous dire naivement tout ce que 
je pense, parce que la prudence, le res- 
pect , l'amour filial et I honneur m 'em- 
pechent egalement d'y meler ce qui pour: 5 


rait vous en adoucir la salutaire amer- 


tume. Mais je puis et je dois vous faire ob- 


server ce qui est Evident de soi; que les 
hostilites nous ont été funestes a tous 


deux , et qu'a quelque cause qu'il vous 
plaise en attribuer le résultat trop incon- 


testable , il est peu vraisemblable qu elles 
cessent jamais de vous I'etre. 
> Je vous dirai plus, mere.... Je hais , 7 


» J abhorre toute espece de despotismes ; je 


» 


>» preuve de courage et de liberte desprit 


v dans les fers, c'est-a-dire dans une situa- 


suis trop pays pour sentir ainsi; j'ai fait 
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tion contrenature et qui brise I'ame, meme 
la plus forte. Je ne puis donc vous étre 
suspect ni de pusillanimite, ni de faus- 
setè, ni de flatterie..... Eh bien! mon 
pere, que je ne dois pas juger , mon pere 
que vous avez aimé, que j'ai toujours 
aims , quelqueſois meme malgre moi, que 


j aime par instinct, outre le sentiment que 


j'ai de mes offenses reelles et très-graves 
envers lui, sentiment qui me force au re- 
pentir et a toutes especes de repara- 
tions... Mon pere n'est pas tel qu'il vous 
est trop pardonnable de le penser. Je sais 
qu'il se previent aisEment ; je sais qu'il 


saisit trop facilement les impressions de- 


favorables; qu'une fois concues , sa tète 
de feu les porte dans leurs consequences 
aussi loin qu'elles peuvent aller; et que 
cette marche trop active le conduit alinjus- 
tice : mais enſin, mon pere a Tame noble 
et le cœur sensible. Cela, je vous le ga- 
rantis sur ma vie, parce que j'en ai la 
preuve. Toute guerre longue peut irriter 
sans doute , accrottre les préventions; 
aigrir les ressentimens; mais elle fatigue 
un bon cœur. . . Helas! pensez- vous done 


„ qu il ne soit pas malheureux aussi co 
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> vieillard charge dannee&>gt de maux , 
> isole de presque toute sa famille mutilee ; 
„ qui voit sa femme, sa fille, son fils dans 


les fers, son petit- fils mort, sa maison a- 
peu-pres detruite , une vieillesse triste et 
Solitaire s'avancer sans dedommagemens, 


sans compensations ? .... Ah! ma mere, 
je suppose qu'il nous ait hai... on ne 


hait pas toujours. Ce sentiment doit lui 


peser chaqne jour davantage, et je gage- 


rois ma vie qu'il porte dans son sein le 
desir d'une paix honorable. O ma mere ! 


daignez vous y preter , au-lieu de vous en 


eloigner, ce qui ne peut que en écarter 
aussi. Soyez genereuse autant que vous 


etes digne, autant qu'il est en vous dle 
Tetre. Vous avez a pardonner de longues 


persécutionis, de longs malheurs: Pardon- 


nez-les. Vous etes faite pour croire a la 
vertu: mettez bien au-dessous de vos pieds 


des propos exageres sans doute , des ca- 
lomnies dont les délateurs sont peut-etre 


les seuls auteurs, tous ces phantomes de 
discorde qui blessent davantage que les 
injures les plus reelles. Songez que vous 


avancez dans la carriere que vous a des- 
tinée la providence ; et qu il vous faudra 
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combattre peut- ètre jusqu'a votre dernier 
soupir, dans Vespoir au moins tres-incer- 
tain d'une victoire toujours cruelle ; tan- 
dis qu'en vous conciliant , vous vous 
prepareriez encore de beaux jours et sur- 
tout le plaisir flatteur, doux et consolant 
de guerir les plaies de votre famille. Je 
vous le repete : mon pere est noble; il 
est hier: interessez sa gloire , prenez - le 


» pour juge dans sa cause; et, de deux 


choses Tune, ou, comme je le crois , 
comme j'ose presque vous en reponcire , 
il en usera plus genereusement avec vous 
dans tous les sens que vous ne pouvez 
vous y attendre, et qu' aucun tribunal ne 
feroit ; ou il vous donnera par un refus 
que je ne devinerai jamais, beaucoup d'a- 


vantages. Tous les procedes seront de 


votre cote ; on ne pourra plus dire que 
vous vous laissez conduire a Taveugle par 
des gens qui ne veulent que la desu- 
nion et le dépouillement de votre mai- 


SON. - 


» Pour moi, ma mere, moi qui al vu fuir 
dans des prisons les plus beaux de mes 

jours ; moi qui nespere plus ni une 
longue vie, ni un bonheur pur, je me 
Tome IL. - E 
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croirai cependant plus que payé de mes 
maux, si j ai contribue le moins du monde 
a rétablir la paix entre les auteurs de 
mes jours. Je sais, je sens, je vois 
qu'il serait plusieurs moyens pour que 


cette paix fut mon salut, et pour que ce 
salut meme en fut le sceau et le gage. 


Mon pere ne me preferera pas volontiers , 


au moins je le crois, aucun de ses en- 


fans, parce qu' au ſound il ne me croit pas 


un homme pervers, ni peut- etre meme un 
hoinme mediocre. Il a raison; je ne suis 


point mediocre par le cœur, et je vaux par 


le courage. Le principal fruit de ce cou- 


rage, est aujourd'hui d'avouer a moi et 


aux autres ines torts, de youloir constam- 
ment les réparer. Ainsi, je ne demande 
rien autre chose pour moi que la possibi- 
lité de le faire. Votre bonte sera plus 
_ feconde et plus Etendue que mes desirs. 
Mais je nai voulu, je ne veux que vous 
montrer ce que je crois la seule avenue 
honorable, courte et sure qui puisse vous 
conduire a la tranquillite et a la liberté, 


sans lesquelles il n'est point de bonheur... 


Eh grand Dieu! que gagnerez-yous a d'6ter- : 
nels procès, dont le $ycces meme, tou- 
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v jours si problematique, est un tourment 7. 
» O ma mere! que je puisse encore une fois 
„me trouver dans vos bras! arroser de mes 
>» pleurs, mais de pleurs doux, tendres et 


» salutaires, vos mains maternelles, et me 
>» dire: Inforitinè et trop long-tems coupa- 


>» ble jeune homme! tu as eu un mouvement 


» Lon et juste! tu as desire d'allier tous tes 
» devoirs, tous les sentimens de ton cœur; 
v tu as desiré le bien, Vinteret, la tranqui U 
>» lite, union de tous les tiens. Le ciel a 
v beni tes intentions: tes vœux sont exauces: 
„ maintenant vis ou meurs; tu vivras ou 
» mourras en paix ». 
Voilaà ma lettre, ma chere amie. Si tu 
Tapprouves, quel qu'en soit le succès, je 
suis tranquille. Tu sentiras tres - aisement 
pourquoi je n'ai suivi qu'en partie le conseil 
de D. P. Il ne me convient point de pro- 
noncer le mot de donation a ma mère, et 
je ne saurai jamais capter des dons pecu- 
niaires. Parlons d'autres choses. — 
Nien n'est si tendre que ta lettre, et tes 
espérances, et tes illusions meme. Chere 
amante, tout sentiment que produit ton ame 
5 respire la vertu, la tendresse et la douceur, 
et je suis encore a conceyoir comment, aves . 
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cette ssouplesse d'imaginaton et de sensi- 
bilite, si je puis parler ainsi, tu peux avoir 
autant de force, d' energie, de tenacite. Ah! 
je Lai écrit il y a long- tems; ton ame est 
sortie des mains de la nature dans un mo- 
ment de magnificence. Je me garderai de 
detruire tes esperances, que je partage; mais 
je voudrais voir plus clair que je ne vois a 
la conduite de D. P., que je crois beau- 
coup plus concerts avec le Bignon qu'il 
nest convenable des qu'il ne me le dit pas. 
Je ris de la longue digression que ta faite 
D.. Non te dire le nom de sa ville et 
en age; j en ris, dis- je, sans [avoir lu; il 
maura pas manquè de te parler de ses rois, 
et meme de sa mere ; car cet homme qui 
lait profession de mepriser la noblesse herè- 
ditaire, et qui a tort, parce que des avances 
de consideration ne sont jamais rien, repete 
ayec complaisance que sa mere était fille de 
condition. Le vrai est que D. P. est un 
homme de beaucoup de merite; mais je com- 
mence a craindre qu'il ne $'en croie trop. 
Au reste, il est excellent pour ce à quoi tu 
Vas destiné, car son integrite est parfaite; 
je, me console de ce que tu las traité un peu 
séchement au sujet de la demande de ses 
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lettres; avec deux mots tu I amadoueras. Dis- 
lui qu'il me garde les tiennes. 


C'est cinq mille et quelques cents livres 
qu'on a payes pour nous a Amsterdam, sur 


lesquelles on a été fort vole; mais mon pere 
trouve plus commode de doubler. D'aillenrs 


il me porte peut-etre en ligne de compte 
dobligations pecuniaires et autres, les frais 


de la poursuite que son coquin de Mouron, 


et son non moins coquin de Brug... ont faite 


de moi pendant pres d'un an; alors il ne se 
trompe guère. 


Assurèment quand Madame de R. t'appelle 
une femme galante, elle dit une atrocite bien 
absurde, qui ne persuaderait pas mème de 
très-Epaisses betes. Une femme galante ne 
sacriſie pas tout a un homme, elle sacrihe 
tous les hommes à elle: "© 'est etre aussi 


ignorante dans la langue que dans les pro- 
cds; c' est etre aussi vilement calomniatrice 


que platement ridicule, que de confondre 
la tendresse et la e ou de les assi- 


5 miler. 
Non, serieusement je n ' crois pas à cet 


accommodement, et le bon ange sait bien 
que je n'y crois pas. Mais cela n'empeche 
| pas je ne te conseille dy donner les mains, 


ES 


| 
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$'il avoit lieu a des conditions honnetes, 
parce qu'enhin je puis me tromper. Je crois 


que l'on veut perdre ta fille, et r'tterniser , 


toi, dans une prison douce; je crois qu'on 
te trompe; j en suis meme sùr, et je n'entends 
pas qu'on trompe a bonne intention quelqu'un 
d'autant d' esprit que toi; avec tout cela, 
qu'on me tire d'ici, et ils en auront le dé- 


menti. Patience donc, tout tient à ce point; 
cependant n'en neglige aucun autre. Si le 
Mon... ſait un mémoire contre ta fille, jen 


ferai, moi, (non pas sous mon nom comme 


tu crois), un à consulter, qui, je te le pro- 
mets, rendra infiniment odieux les it rans 


et les cupides Valdh.... 

Ta mere tamande un absurdits en te disant 
qu'elle ne te paierait plus pour ta fille. Ou 
cette fille est a Madame de Mon... , et alors 


ton arret tombe de lui- meme, et tu peux 
faire danser les R... Val... Mon... et consorts; 
ou cette lille est a Mademoiselle de R..., et 


alors ta famille lui doit, ou a-peu-pres, une 


pension alimentaire proportionnee a l'etat de 
la mere. Je les dehe d'6chapper a ce dilem- 
ne; mais il est inutile de relever des phrases 
d' humeur, que de loin en loin, pour montrer 
qu'on nest pas dupe; s'ils en venoient 4 


. 
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nnn 7 
reduire en pratique leur theorie barbare ; 
alors nous verrions. 

Tu as très-mal cru, si tu as pensé que 
je Venvoyais pour t'induire & retourner chez. 
le marquis. Si telle eut été ma pensée, que 
tu dusses y aller; si par impossible, j'eusse 
cru devoir te la communiquer, je te Faurais 
dit nettement etje l'aurais motivee; mais non- 
seulement je pense comme toi sur cela, et 
je trouve sans repliques les raisons que tu 
as alléguées; mais j'y en ajouterais mille 
autres, et toi aussi, sil était question de 
plaider cette opinion. Cependant je ne me 
suis point servi, et ne me servirai plus sur 
cela de phrases tranchantes; 1“ parce que 
la premiere lettre ou je te disais tout a cet 
égard, n'a pas passé, et qu'ainsi il ne te faut 
plus parler le meme langage; 2* parce que 
je dois, et j'ai assez de conhance a ton amour 


pour ne croire pas avo'r besoin de grands 


ellorts pour te maintenir dans des principes 
que te dictent également Thonneur et La- 
mour. Je m'abstiendrai donc de tout ce qui, 

dans ma bouche, pourrait avoir l'air de 
animosité ou de Tintérèt personnel. Eh! 
quel autre ai-je donc que le tien? N ai -je 


Pas assez proved que je nous regardais comme 
„ 


323 — — — — 
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les deux parties d'un meme tout? et que ce 
qui peut te nuire, ou meme te couter trop, 


ne peut jamais me servir ? au reste tout ce 


que tu me mandes sur ce sujet est plein de 


chaleur, d'eloquence, d'amour et de vertu, 


et si jamais on te pousse sur ce sujet, je te 


le dis nettement, reponds ce que tu m'as 
_ Ecrit; et si Ton persiste, concluds hardiment 
que le negociateur a des principes odieux. 


Voila, ma bonne amie, la profession de foi 


de ton Gabriel; et permets-moi de te dire 
que tu nas pas du la revoquer en doute. 


Tu as tres-hien fait de soutenir ton amie. 


” Voila de ces occasions où le respect humain 


n'est le frein que des mauvais cœurs. N'est- 


ce pas une grande horreur qu'on ait choisi 
les premiers jours d'une attaque d'apoplexie 
pour rechercher les preuves de Vimbecillite 
d'une femme de soizante-seize ans, qui, 
quinze jours après, est comme devant. Voila 
bien l'ame infernale des deyots. | 


Le champ de mes armes est d'azur ; la. 


| barre est d'or; la demi-fleur-de-lis (et non pas : 


fleur-de-lis ) est dU'argent, aussi-bien que les 


vases. La devise est juvat pietas; les supports, 
comme je te Lai dit. Tache qu' ils soient pit= _ 
toresquement arranges et yetus. Je nai plus 


WW” 
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d' yeux, sans quoi je t'enverrais un croquis. 


Les gens de qualité prennent tous une cou- 
ronne de duc, parce qu'il n'est point de pro- 


cureur qui ne porte celle de comte ou de 


marquis. Cette croix de chevalier que tu vois 
au cachet de mon pere, est la plaque de 


grand commandeur de Vasa. 


Je tai trop allarmee sur ta fille.) Jai vu 


depu's que le mauvais bon ange avait su sa 
maladie aussi - tot, y avait envoye Charles, 
et y aurait envoyé son médecin, pour peu 


que cela fut devenu sérieux. II n'en est pas 
moins vrai qu'il faudra la sevrer après son 
inoculation; mais les mois courent et nous 


apporteront quelque chose de nouveau. 


Ne doute point, ma tendre amie, que 


dans toutes les occasions où mes conseils 
te seront necessaires , je ne te les donne 
avec tout le zele d'un amant, et la naiveté 
d'un bon frere; mais il est inutile que je 


m appesantisse a te repeter des choses que 


tu sais aussi bien que moi, et sur lesquelles 


nous ne pouvons pas avoir deux sentimens 
et deux principes. La tolerance du bon ange 


est très- grande, parce qu'il est notre ami; 
| mais je ne veux ni ne dois oublier qu'il a une 
place qui ne peut pas etre a l unisson de son 
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cœur. Voila pourquoi je néglige quelquefois 


d'appuyer sur des faits ou des personnes, dont 


assurement je ne puis que penser et dire la 
meme chose. Toi, ma douce Sophie, toi qui 
daignes m'appeller ton guide, et que je re- 


garde comme mon témoin et mon juge, ne 


doute jamais de la franchise de mes moindres 
actions, de mes moindres discours, sur- tout 
quand ils ont trait a toi. Tu sais qu'en gene- 


ral je puis me taire, mais non pas me déguiser. 


Jai de plus fait serment de penser toujours 


tout haut avec toi. Ah! ce commerce est si 

_ doux! Nous n'avons qu'une ame! Nous sen- 
tons, nous sentirons toujours. de meme, et 
c'est mon bonheur, et c'est ma gloire. Adieu, 
ma toute aimante Sophie, qui te vantes de 
ne pas savoir plaire , et qui, par un charme 


uTesistible, subjugues meme sans y penser , 


et quelquefois malgre toi- meme, tout ce qui 
te connait. Adieu, chere amante! Je t'ai deja 
vu donner des sens à la vieillesse, de la sen- 
sibilité à L' indiffèrence, et de Vactivite a la 


paresse; mais ce que je ne verrai jamais, 


C est 8, quelqu un qua t aime comme ton EPOux. 


GIRL. 25 


A e Yenvoie quelques pieces fugitives; ; is 
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tenvoie de plus un conte que j'ai imité de 
Ferrante Pallavicino, qui a noyé quelques 
jolies id6es dans un prodigieux amas de con- 
cetti, de platitudes et de grossieretes. Dis- 
moi comment tu trouves le mien? 
Au nom de l'amour, soigne ta santé et 
ce maudit rhume. C'est ta poitrine sur- tout 
que je te recommande et tes nerfs. Use 
beaucoup des gouttes d Hoffmann et du lait. 
Renyoie- moi mon conte, quand tu 1 auras 
” cops. 


7. A &OPH I E. 


7” Dick unn 1779. 


|,  ARSEAR B... . m'envoie, ma tendre So- 
phie, ta lettre dont la brievete ne me donne 
pas une haute idée de ta pretendue santé, 
dont tu te loues en vraie fanfaronne; et il 
a la bonte d'y joindre la lettre de ta mere 
que tu lui as fait passer. Voici les réflexions 
dont il Vaccompagne. « Je vous envoie la 
v lettre de Madame de R.. . . qui 5 exp ique 
> assez clairement; mais, quoi qu'en dise la 
> charmants et vive Sophie (je suis da ac- 
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„ cord de ces deux bete ), je crains 
„ qu'il n'y ait quelque dessous de carte. M. 
de Marville a été charge et a accepté de 


7 
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pens6 rompre toute correspondance ; nous 


„ sommes venus a bout de Ja retablir ; mais 


3 


— 


prenons garde de la trouhler. Il me pa- 


„ rait que Madame de M... ., pouvant voir 


= 


» M. de Marv... a Gien, devait le char- 
v» ger d'arranger ce deplacem ent entre vous 
„ & nous, Cette conhance le flatterait. etc. „ 
Je suis, quant au conseil, absolument de 
Tavis du bon ange. Ce n'est pas que je voie 
comme lui un dessous de carte a une chose 
aussi simple que le deplacement de ta fille, 
des que ce deplacement ne coùte pas un 
sou aux R. . . .; mais il est plus sage de me- 
ner de front tous les interets „de se conci- 
lier M. de Marv. *- „ qui, au fond n'a 
point eu de mauyais procedes pour toi, qui 
est, ace qu'il parait, le principal nœud des E 
neégociations réelles ou feintes des R. 
et qui, du moins, est le point de contact 
entr'eux et toi. En conséquence, suis a la 
lettre le conseil du bon ange; si tu vois en- 
; core M. de Marv. . à la reception de ceci, 
dis- lui, si tu ne le yois pas, Ecris-lui : que 


veiller sur Fenfant. Cette 6epoque a meme 


A wi” a &. a ww wit a. as 
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tu le pries d'accepter la marque de conſiance 


de se charger du deplacement de ta fille, 
pour lequel tu as Vautorisation de ta mere; 


bien long- tems peut etre le protecteur unique 


de cet enſant, et qu'il a d'ailleurs sur ta re 
connoissance des droits sacres ; que comme 
aussi j'ai tous les titres du monde, secrets a 


la verit6, mais non moins saints sur cet enfant, 


et que dailleurs ce sera moi qui suppleera 


a Texcedent necessaire* que ne fourniront 
pas tes parens , tu esperes qu il voudra bien 


se concilier avec nous, et que tu approu- 
veras aveuglement ce que nous ferons ; bien 
entendu que nous nommerons la maison ou 


on la placera. Je prie le bon ange daviser 
aux moyens de la faire inoculer secrète- 


ment avant un deplacement quelconque , 
parce qu il lui faut le teton de sa nourrice. 
J attends sa réponse a cet egard. 


Je te dirai peu de choses de la lettre de 


mauvaise foi sur presque tous les points, et 


fort deraisonnable sur tout ce qui n'est pas 
le déplacement de ta fille. Je ne sais si elle 


te croit aussi instruite que tu l'es; mais 


i elle le croit en elfet, il faut qu'elle ait 


* . * 
— — — „ 28 - 
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beaucoup de front, pour oser te dire que | 
ton idce éternelle qu'elle te trompe , lui 


parait extraordinaire. Qu'elle la fatigue , a la 


bonne heure ; Von n'aime point a etre 


devine. Mais cette idée nest point une idée; 
c'est tout simplement une conviction ; car 
il est de fait qu'elle ne t'a point encore dit 


une seule verite dans ton affaire, qui ne 
fat du moins alteree ou mutilee. Ce n' 


point le cas de lui faire un crime, pour 
tavoir dit que ta signature ne pouvait 
t'engager dans ta position. Mais, outre que 
cette assertion renferme evidemment un 
piége, il me semli'e qu'on embarrasseroit 


une femme aussi pieuse qu'elle, en lui disant: 


Ma mere, il es: donc honndte de signer ce qu'on 
est bien convenu avec soi-mime de ne pas tenir, 


et d'appuyer ainsi un mensonge sur la lettre de la 


loi. On peut tre tres-mal-honnete sans contrevenir 
4d la loi, et meme en lui obeissant. On peut Gre 
| e aux yeux de tous les honnetes gens, et 


n etre point encore reprehensible a ceux de 4a 


loi. Si ce nest pas de mentir que vous me pro- 


vo gex, et de prometire ce que je ne tiendrai 


point, qu'ai-je besoin de savoir que dans ma 
position ma Signature ne m'oblige point? c'est 


tour ax plus une raison de ne rien Signer. Je ne 


de MIRAA BEA v. 79 


sais par quelle magie les consciences deyotes 
sont si souples; mais la mienne qui n'est rien 
moins que pètrie de deyotion , ne sait et ne 
cherche aucune réponse a ce raisonnement- 
la : je trouve encore qu'il y a beaucoup de du- 
ret6 à limiter pour ma fille une somme si mo- 
dique sans qu'on puisse la passer Sous guelgue 
yrete xæte que co 50it. De sorte donc que si cette 
enfant faisait une grande maladie, comme 
elle vient a-peu-pres den faire une, il fau- 
drait, si nous étions dans I'impossibilite de 
suppléer a Targent-M..., la mettre dans un 
h6pital. Madame de M.., a bien de la peine a 
imaginer, ou plut6t elle ne se dira j jamais 
que ma fille est sa petite - fille. Peut- tre Vem- 
barrasserait - on encore en lui demandant 
quelles sont donc les fautes recentes aux- 
quelles tu donnes pour pretexres leurs menaces. 
Tedisrecentes, car comme elle ECTit roujours, 
il est apparemment question de rechütes. 
Et l'on n'a apparemment qu à Dijon de bons 
yeux et des principes sains; car par- tout 
ailleurs tu t'es acquis Vestime et Vinteret de 
tous les honnetes gens, et tu as conquis jus- 
qu'a mon pere, ce qui ne devait pas t'etre 
chose facile. Mais finissons ces Epiloguages ; 
ce nest pas d aujourd hui que mes annota- 
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tions embarrassent ta mere, et je ne yeux 
nullement vous aigrir I'une contre Tautre. 
Je voudrais seulement que de tous les etres , 
le plus faux, sans en excepter un seul, ne 
suspectat pas la franchise de la femme la plus 
_ remplie de naiveté et de candeur qui ait 
jamais existé. Je releverai cependant encore 
une phrase de son autre lettre dont tu ne 
m'enyoies que la substance: Ces trazzes qui 
peuvent ge faire gans toi, ne peuvent me regar- 
der; ce trait serait trop absurde et trop im- 
pudent. Je crois que cette expression annonce 
un plan de ton père, que j ai devine il ya 
long-tems. II fera, s'il peut, un traite avec 
Madame de M..., par lequel il se fera donner 
| a lui ou a quelqu'un de tes frères, ou a . 
Madame de Siffredy la confiscation de ta 
dot, à la charge par eux de t'en donner la 
jouissance subordonnee A leur volonte , qui 
te la donnera ou ten privera, suivant Ia cdn- 


duite que tu tiendras. Ceci est si bien d accord 


avec la cupidite-R... et la devotion-M... , que 


je ne doute pas que ce ne soit leur projet 


mignon. Je ne doute pas meme qu'il ne 
reusslt fort aisement, si nous n'y mettions 

nulle opposition; mais c'est la on je les 
attends, et ils yerront .qu'ayec leurs airs de 
" FO? N 
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pauteur et de credit ; - MOL , qui n' ai ni credit 
ni hauteur, je les n, en enfans de 
bonne maison. 


»Le bon ange ne veut pas croire, ou qu 


moins fait semblant de croire que le projet 
de D. P. soit concerts avec mon pere; mais 
en attendant, il se conduit comme sil le 

croyait; car il a suspendu Fenyoi de la lettre 
à ma mere, et je crois qu'il a fait en sage et 


bon ami. Nous avons, attendu long - tems 


D. P. a Paris, et le hon ange comprait s'ex- 
pliquer verbale: 
en avons recu la lettre que je joins ici, et 
qui nous montre qu' avec toutes ses gamba- 

des, il n'a pas bouge de sa place, ni au sens 


naturel, ni au sens figure. M. B., dont il 


se mekie avec grand tort assurément, ne $8 


fe pas trop a lui, et je crois qu'il a raison. 


II le trouve trop prevenu pour L' A. D. H., 


et dit fort bien qu'il na pas meème à cet 


Egard la fermeté d'un homme ordinaire. En 
consèquence il n'a voulu lui donner aucune 
explication par écrit, et lui a dit seulement 


qu'il croyait devoir suspendre Tessai de son 


projet. II résulte de-la deux fort bonnes 


choses; la première que je ne fais point une 
| gottise; la seconde que tout en ne la faisant 


Tome I. V F 


nt avec lui; enſin nous 
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point, D. P. ne peut pas se plaindre que 
j aie barre le moins du monde son projet de 
conciliation. Et voila à quoi sert un ami 
prudent et zelè! De mon cote, j'ai repondu 
_ la lettre de D. P. que tu vois ici, avec une 
force et une franchise a laquelle je Vai déjà 
accoutumse, mais non pas A ce point. Je lui 
dis tout net que je ne le crois point de bonne 
foi; que je n'attends rien de mon pere; que 


je ne veux rien de la Provence; je lui fais 
entendre que je comprends qu'on n'a voulu 


et qu'on ne veut que me lier les mains; 
j observe qu' avec toutes ses belles phrases, 
nous n'avons pas avancè d'un yota, au moins 


par lui; et je lui demande une explicatiou 
nette sur tous ces points. Je n'ai point garde 


la copie de cette lettre que j ai Ecrite dans 


mon lit, assez incommode de nephresies, ou 
du moins de ce qui y mene, et par cons&quent 
ayant presens a l'esprit mes souſfrances et 
la barbarie de mon pere. Nous verrons ce 


qu'il repondra: j'ai prie le bon ange de lui 
envoyer tout de meme la lettre destinée à 


mon pere, aſin qu'il ne pùt s0upgonner au- 


cune collusion entre nous. II aurait d' autant 


plus de tort, que M. B., en bon et sage ami, 


mia priè de ne lui rien demander de relatif 
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à ma mere , parce qu'il voulait que lui et 
moi pussions toujours afirmer que je wavais 
rien su de ce qui se passait à Paris. I a 
toute raison. Je suis a-peu-pres sur qu'on n'y 
travaille pas contre moi, voilà tout ce qu'il 
me faut. A ce propos, M. B. m'assure que 
Madame de C. et M. de Br. ne peuvegt entre- 
tenir aucune intrigue avec ma mere. 

Je ne sais quelles galanteries tu as tant 
dites a D. P., qu'il te croit si contente de 
lui. De ton naturel cependant, tu n'es pas 
plus adulatrice que moi, et nous pensons 
tous deux que flatter c'est faire un outrage 
A la verite, et se rendre coupable d'une 
lache et basse trahison. Mais D. P. est St 
content de lui-meme, qu'il imagine ais6ment_ 
que l'on en est satisfait. Sans doute il faut 
tenir un milieu entre le flatteur et le misan- 
thrope, comme entre la trop grande con fiance 
et la trop grande méfiance en soi; mais trop 
de complaisance, sur-tout quand elle peut 
paraitre intéressée, est plus lache que trop 
dlamour. propre n'est ridicule ; et si D. P. ima- 
gine que parce que j ai ou semble avoir besoin 
de lui, je lui passerai tout, il a tort. Je 
serais plus indulgent, et sur- tout moins 
5usceptible, si mon indépendance était bien 
FA 
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evidente. Mais je n'aspirerai jamais plus que 
toi a ce caractere qui n'en est point un, avec 
lequel, dit- on, on plait a tout le monde. Eh 
comment ose-t-on se yanter de savoir se mé- 
tamorphoser ainsi selon ce que Fintèrét 
personnel le demande, et de changer d' esprit 
et de pgincipes dans chaque maison ou fon 
entre? Serieux avec ceux qui le sont, gai 
avec les personnes enjouèes, mais jamais 
malheureux avec ceux qui le deviennent: 
ces pretendus hommes aimables, ne sont 
tres - precisement bons que pour eux; et 
 Lafoniaine n'a point fait de vers plus frappant 
que celui-ci : Tout flatteur vit aux depens de 
celui qui Pecoute. Cependant le monde n'est 
rempli que de gens que ce caractere séduit, 
parce qu'il n'y a point de maladie de Fesprit 
plus agreable et plus ètendue que l'amour 
de la flatterie; et dans ces Etats esclaves et 
despotiques où une longue domination 
entrainè l'esprit de servitude, les hommes en 
viennent promptement vis-à-vis les uns des 
autres à cette bassesse qui nous fait mettre 
meme dans les choses les plus simples le faux 
à la place du vrai. La societè civile n' offre plus 
qu un commerce de tromperies, ou l'on se pro- 
digue mutuellement des louanges sans sen- 
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timent, et meme contresa propre conscience. 


Savoir vivre dans de tels pays, c'est savoir 


Hatter, c'est savoir feindre, déguiser, contre- 


faire ses affections ; et les pères et les mères, 


et les Educateurs, et les amis conseillent ce 


traſic indigne, comme la base de tout suc- 


ces l... O mon amie! quand serons- nous à 


— 
tous deux notre univers 2. . Ce serait un bel 
ouvrage a faire que le recueil des maux qu'a 


faits aux nations la flatterie, et aussi des ser- 
vices qu'ont rendus les favoris a leurs mai- 
tres! Et les imbecilles en sont toujours la 
dupe. Un des plus magnifiques morceaux, 


et peut &᷑tre le plus beau qu ait ecrit Thomas, 
c'est celui qui termine son admirable loge 
de Marc-Aurele : « Mais toi qui vas succeder 

>» ace grand homme, 0 fils de Marc-Aurcie !. 


» songe au fardeau que tont impos6 les 
„ Dieux; songe aux deyoirs, de celui qui 
» commande aux droits de ceux qui obéis- 


» sent. Destine a régner, il faut que tu sois 


» ou le plus juste ou le plus coupable des 


» hommes... On te dira bientot que tu es 


„ tout-puissant : on te trompera; les bornes 
v de ton autorite sont dans la loi. On te dira 


» encore que tu es grand, que tu es adoré 
» de tes peuples. Ecoute : Quand Néron eut 
, 
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„ empoisonne son frere, on lui dit qu il 
„ avait sauve Rome; quand il eut fait égor- 
» ger sa femme, on loua devant lui sa jus- 
» tice; quand il eut assassine sa mere, on 
„ baisa sa main parricide, et Lon courut 
>», aux temples remercier les Dieux. Ne te 
» laisse pas non plus 6blouir par les respects. 


» Si tu nas des vertus , on te rendra des 


5 hommages, et on te haira. Crois-moi, 
» on nabuse point les peuples; la justice 
„ outragte veille dans tous les cœurs. Maitre 
„du monde, tu peux m ordonner de mou- 
» rir, mais non de t'estimer .. Dieux que 
ce mouvement est beau! Ecoute, quand Neron 


eut empoisonnè SON frere , &c. Mais ou sont les 


Rois qui lisent? 2 


Tu as eu tort de gronder I vertomiont M * 


demoiselle D.. D' hoes, je Tavois prevenue 


que J'6tais dans Terreur, et que ton enfant 
avait eu les secours nécessaires. Ensuite i 
laut toujours mettre de la moderation dans 
les demandes ou les reproches que l'on fait 
aux gens qui ne sont point obligés de faire 


ce dont on les charge. Tu me fals rire avec 
tes terreurs sur les reveries de ta fille. Si tn 


avais autant étudié les enfans que moi, tu 
saurais qu'ils meditent et observent infini- 
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ment plus que ne croit le vulgaire. Mon 


pauvre fils, à six mois, avait des combinaisons 


tout-à- fait extraordinaires, et qui supposaient 


beaucoup de replis sur s0i-meme. Laisse donc 


ta fille rever, sauter, courir; a cet age, on 
ne fait que ce que Tinstinct nous ordonne , 
et l'instinct est un guide qui ne trompe point. 


Je suis tout-à-fait etonne que mon pere no 
t'ait point écrit, parce qu'il est dans sa na- 


ture decrivailler &ternellement. Apparem- 
ment que ta lettre Vaura embarrass6, et que 


ne pouvant pas te donner tort, et ne voulant 


pas te donner raison, il a pris, comme le 
plus court, le parti du silence. 


Je suppose que M. de Marv., abime dans X 
les trois fois celebres ceremonies de sa re- 


ception, se sera arriere , et que voulant 
profiter du reste des jours doux pour voir 


celles de ses terres qui sont auprès de Gien 


ou d' Orléans, , i] te verra au retour. II y a à 
parier qu'il n'a rien de presse a te dire: au 


moins sa marche le fait presumer. Mais je 
le crois un peu de cette espece d' hommes 


plus communs qu'on ne croit, qui nimagi- 
nent pas que la mort puisse jamais les attein- 
dre; j'en ai un de cette sorte ici. C'est de N.; 


il se ruine , ou a plats: il est ruiné : eh bien 
7 F * 
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il n'y a point de jour où il ne fasse de non- 


veaux projets de dèpense, de plantations, de 


bätimens, de reparations, etc. et où il ne les 
commence; le tout dans un sol qui n'est point 


aà lui, qui ne depend que de sa place, qui 


n'en depend pas meme, et dont on lui a deja 


. ©t6 la plus grande partie: il est evident qu'il 


croit conserver sa place 6ternellement, c'est- 
a-dire vivre eternellement; autrement, tout 
lou qu'il est, ayant deja vendu tout le bien 


de ses enfans, et n'ayant precizement que 
du viager, emprunterait-il encore pour faire 


des reparations viageres? El: bien ! cet homme 
a soixante ans, est apoplectique; et de plus, 
je le defie, actuellement qu'il n'a plus de 


ressources pour boucher les breches qu'il 
fait journellement, de garder sa place trois 
ans au train qu'il y va. Revenons au Marv. Je 
prie mon bon ange de te faire passer ceci 
tout de suite, afin que tu sois avisée à tems 
de lui parler au sujet du changement | de ma 


a Hille. ; : | 9 8 


Je te remercie tendrement de ls peine que 5 
tu t'es donnèe d expliquer mon affaire a ton 


2 


: e Presse- le un peu. 


Oui, chere amie, la confiance 3 
est le seul garant de ta constance; car on 


_— — 
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change volontiers de situation quand on y 
est mal, et je ne connais rien de si penible 
que la méfiance de ce qu'on aime. Chere 
Sophie! c'est en cela comme dans tout le 
reste que tu n'as rien laissé a desirer à ton 
amant; aussi, sa vie ne lui est-elle pas plus 
indissolublement unie que son amour. Mais 
conserve-toi pour cet amour; tant que ta 
poitr ne ne sera pas tranquille, je ne le seraĩ 
point. Ne vas pas, pour m'en imposer , te 
tuer a m'ecrire de longues lettres; M. B..., 
qui est toute attention et toute bonté, a 
celle de nous faire passer plus souvent des 
lettres depuis qu'elles sont plus courtes; cela 
me dédommage un peu; ainsi, ne consulte 
pour finir ou continuer une lettre, que ta 
situation dans le moment ol tu Ecris. Ne 
te tue pas non plus a renyoyer tout de suite 
les miennes , quand elles sont un peu lon- 
gues; copter fatigue plus que composer, et 
il ne laut ne $'adonner a cette occupation 
pe 'nible qu'a fur et à mesure. * 
Jai recu tes deux charmantes gances 9 
je m'attendais à trouver toutes grises, tant 
tu les dis vieilles. Ah! ma Sophie! amour 
et le bonheur nous rajeuniront. 


Je ne serais point ctonne , mon amie, 8 7 


Ty 
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chere, que Vincommodite que tu as depuis 
quelque tems, et qui peut venir de bien 
des causes, t'eut donnè la plupart des symp- 
tomes que tu as ressentis et que tu ressens 
p2ut-etre encore, sans vouloir me le dire. Les 
leurs blanches sont souvent accompagnces de 
paͤleur, quelquefois de houflissure, sur-tout 
aux paupieres; de degout, dabattement de 
ſorce-, etc. Cependant les fleurs-blanches 
sont rarement dangereuses par elles-memes. 
II faudrait etre habile pour en demeler la 
vraie cause, et j ai peur que tu naies point 
d'habiles gens là où tu es. Ordinairement 


les purgatifs hydragogues, (que Ton prend 


en bols, ce qui ne te deplaira pas), les eaux 


 minerales ſerrugineuses , les diuretiques , les 
sudoriſiques, associés sagement avec les toni- 


ques, et sur- tout des martiaux, sont les meil- 
leurs spéciſiques. Lis ceci a J., et conduis- 


. * Bo . 3 . 
toi en consequence; mais, mets- toi bien dans 


la tete, quoi que Von puisse te dire, que 
quand les fleurs-blanches sont inveterees , 


et éludent l'effet des remèdes, il ne reste a 
tenter que les mercuriels qui ont presque 


toujours un succès infaillible. C est une en- 
fance que d'y répugner; c'est une erreur 


que de les craindre, quand ils sont bien et 
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doucement administrés. Ainsi, c'est toujours 
Ia que Jen reviendrai en dernière analyse; 


mais songe que l usage de ces diffèrens m6- | 


dicamens , pour opcrer ayantageusement , 
demande a etre seconde par le regime, par 


la dissipation de LTesprit, et sur- tout par 


Vexercice. Je sais que dans les sujets rohus- 
tes, et dont le genre nerveux est fort irri- 


table, on prend souvent une route diffèrente 


de celle que je viens de tracer; que les adou- 
cissans, les humectans , les antispasmodi- 
ques, les tisannes 6multionnees , etc. sont 

les remedes que lon emploie alors. Mais 
comme je connais ton temperament mieux 


que tout autre; comme je sais que tes forces 

et tes desirs veneriens sont fort loin d'etre_ 
excessifs ; comme je vois que cette incom- 

modité a 8021556 a tous les remedes que [ on 


vient de te faire; yomitifs , saignées, purga- 


tiſs, que dans cette derniere methode il 
ſaudrait recommencer, je n'en suis nullement 


avis. Consulte-toi sur tout cela avec J. .., 
qui a fort bien, quoique un peu brusque- 
ment, mens ta maladie. Souviens-toi aussi 


die ne jamais employer sous quelque pretexte 
que ce soit les astringens. On ne doit jamais 
arreter brusquement aucun écoulement du 
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corps. C'est enfermer , comme on dit yul- 
gairement le loup dans la bergerie , d'ou 
s'en suivent les depots funestes. 

Adieu, mon tout cheri; adieu, mon amante 


et mon bien. Chasse de ton esprit toutes les 

inquietudes vives; elles sont vraiment depla- 
ces; tout va lentement, mais tout va, et tu 
peux enſin compter sur ton tendre epoux. 


GABRIEL. 


Je te conterai, la premiere fois, une action 
admirable et toute recente que je ne sais que 
de tout-a-l henre, et qui te prouvera que la 
vertu n'est pas chassee de dessus la terre, 
et qu'on peut gagnerideseproces contre la 


lettre de nos ſolles et barbares loix. 


M. B... va t'envoyer des contes ; jen al 
neuf de faits. Renyoie-les aussi-t6t que tu 


les auras lus; je te les feral copier , et peut- 


: etre mieux. 


i A 4A 2. 
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A M. LENOIR. 


O 


J E commence, Monsieur, par les remerci- 
mens que je vous dois, et, pour beaucoup 
dire en un mot, je vais vous repeter ce que 


je profere chaque jour en pensant a vous. 


Je ne pourrai Jamais m acquitrer; mais au moins 
je ne cesserati de publier que je Suis dans Pim- 
possibilie de m acquitter envers vous. 
Maintenant permettez que je vous demande 
une grace absolument nècessaire a la tran- 
quillite de ma conscience et de mon cœur. 
| Japprends aujourd'hui que mon amie, ma 
divine amie travaille pour subvenir aux be- 
soins de sa fille..... La plume m'echappe 
des mains; je fremis d'indignation , et je 
pleure d'amour et de douleur. Monsieur, je 


n'aurai jamais un moment de calme, si vous 
ne daignez permettre que je paye une dette 


aussi sacree que Tentretien de ma fille, au 
moins autant que je le puis. Sophie, qui 
ml assure gaiement qu'elle a assez, et qui se 


passe encore des fantaisies pour moi, ma 


Sophie ne souflriraĩt pas que je donnasse tous 


7 n 
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les malheureux deux cents écus auxquels je 
suis réduit, et je ne le pourrais point, puis- 
qu'au moins me faut-il des souliers. Mais je 
puis, je dois, je veux donner cent Ecus, et 
vous conjure à genoux de le permettre. Mais 
il fant que vous souffriez aussi qu'ils restent 
à la police; car, pour mille et mille raisons 
qu'il serait trop long de vous deduire, on ne 
peut prendre aucun arrangement pécuniaire 
avec M. de Rougemont. Dans un tems ou 
j'ètais bien loin de croire mon amie si genee, 
et on je ne me doutais pas qu'on ent Vindi- 
gnité de la reduire à six francs par mois, je 
le priai de faire acheter un foureau de satin 
rose pour ma 5 lle, et de remettre a la police 
vingt-quatre livres pour sa nourrice; il y a 
six mois de cela, et je nai encore pu Lob- 
tenir. Je vous supplie donc de trouver bon 
que M. Boucher, a qui j'écris sur ce sujet, 
pour lui demander avec instance, au nom 

de Thumanite, de se charger de cet ennuyeux | 
detail, je vous supplie de permettre, dis-je, 
qu'il soit administrateur de ces cent ècus; 
et la honte qe son cceur, qui le rend digne 
d'ètre Torgane du votre, ne me laisse pas 
craindre un refus de sa part. Accordez- moi 
cette grace, Monsieur, et faites- moi celle 


de m'informer incognitò, ou du moins sans 
en reveler les motifs, que vous me Vaccordez. 
Eh quoi! j'ai de Vargent, et je souffrirais que 

la mere de mon enfant , que Vamante pas- 
sionnée à qui Jai coùtè sa e sa li- 
berté, sa fortune en gagnat?.... O Mon- 


pensant, et, si je suis assez fort pour lutter 


ne le serai jamais assez jy Hour supporter ns 
remords. 8 | 


Tai Thonneur detre, avec le plus tendre 
obéissant Sery iteur, 
MIRABEAu fils. 


24 Dicempre 1779, 
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eur, Monsieur! mon ame se brise en y 


contre L'infertune, je ne le suis pas, je 


respect, Monsieur, votre tres- humble et tres- | 
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A SOPHIE. 


15 Dtceupre 177 70. 


Mes tendre amour, C est toi- meme que 
Je te citerai pour evaluer la scene de 


Marv. . . Plus il est evident qu'elle &toit 
meditee , et moins elle doit t'inquieter. D'a- 


bord, je mai jamais cru à c@ personnage | 


ni l'humeur, ni les talens n&cessaires à la 


negociation , dont on feignoit de le char- 


ger. Secondement, je n'ai jamais cru A cette 


neégociation, qui, s il faut parler nettement, 
n'a pu Etre qu'une amusette pour toi. Ma- 
dame de R.... n'est pas folle : il n'est pas pos- 
sible qu'elle ait espere que l'inflexible M. de 
Mon... revint sur ses atroces démarches; pas 
plus possible qu'elle tait soupgonne capable 
de recevoir ta grace a tout prix. Mais pourquoi 
donc tant de finasseries et de detours ? Tu 
ne te plains point de ta situation: on na 


nul besoin de pouvoir te dire: Vous ne Pavez 


pas voulu; et de quel front te le diroit-on? 
A quoi t'obstines-tu ? a ne vouloir signer 
qu'un accommodement, dont l'anèantisse- 
ment de la procédure soit la base. Tout 
autre parti est lache et insensé. D'ailleurs, 


et 
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et pour la millieme fois, qu'ils montrent 


donc les pouvoirs de M. de Mon.... , pour 


finir la procedure subsistante ! et quelle 
raison donne: t-il de cette clause bisarre ? 
et quelle sureté, si on en tombe d'accord? 


Encore une fois, ils ne disent pas un mot 


de tout cela, et cela leur serait impossible. 


Madame de R.. . . n'a jamais pensé A traiter 


avec les Valdh...., quo! quand ils seront, 


par la mort de Mon.. . . , très-tranquilles 


sur ses dispositions testamentaires. Madame 


de R. . . . sait aussi bien que nous, que l'on 
ne traitera jamais avec M. de Mon... . sans 
le consentement et l'intervention des Valdh. 
Est-ce ta fille qui sert de pretexte à cette 
condition exclusive de l' existence de la pro- 
| cedure , tenue en reserve pour t'écraser? 
Cela est tout-a-fait absurde. Cette proce- 
 dure-la ne peut rien contre ta fille , congue 


avant Larret; elle n'y peut rien, dis- je, de 
Vaveu de tous les gens de loi. Mais, quand 


elle y pourrait, tu ne refuses point de te 


preèter, autant qu'il est en toi, a lever les 
craintes des Valdh.... , et il y a des me- 


zures plus efficaces à prendre qu'une pro- 
cedure par contumace, dont nous nous fe- 


rons relever en jouant, sur-tout après la 
mort de Tinteresse, si l'on nous laisse faire, 


Tome IV. „„ 08 
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En un mot, je me bats ici contre des mons- 


tres chimèriques. Ils ne croient pas un mot 


de ce qu'ils te disent ; voilà ce qui m'est 
_ Evident. M. de Marv... . a eu tort dans le 
fond et dans la forme. C'est une durete tres- 
gratuite, que de harceler de persécutions et 


de propos une femme d6ja trop malheureuse, 


et qui a fait preuve d'une inflexible fermete. 
Mais encore une fois, c'6toit convention faite 


avec ta mere , pur jeu d'esprit, lecon de 
perroquet , dont il n'a pas voulu perdre la 
facon ; il a cru peut- etre que ses dignités 
nouvelles t'en imposeroient. Pauvre homme! 
qui ne sait pas que de certaines ames ne 


connaissent qu'une peur, c'est celle de se 


manquer, et qu'un deyoir , C'est celui de 
se respecter. Je m'attends, mon amie, qu'il 


_ taura revue, et sur- tout qu'il aura plätré 
toute cette incartade. Laisse- lui croire que 


tu n'en as pas la plus petite rancune, et en 


__ effet nen aie point. Conserve- toi politi- 


quement avec lui, afin d'elaguer une infi- 


nité de petites chicanes de détail, qui ne 
sont rien, mais qui rendent la vie dure; et 


d' ailleurs reste dans ton plan. Ce n'est pas, 
je te le repete, qu il ne me soit parfaitement 


inutile; mais c'est que tu te le dois a toi- 


meme , et je dee un honnete-homme de 
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parler autrement. Comme au fond tu ne Vas 
prie de rien, ta mère sem le lui doit de la 


reconnaissance, s il est vrai qu'il azz pris des 


peines, et je crois que nous en attendrons 


le résultat; mais comme il ne tient qu'a 


ta mere de lui laisser de Taniorite sur ma 
fille, et meme une sorte d'inspection sur 
toi, tu dois le mènager, d'autant que dans 


le fait il na point inis de méchanceté à 
ceci, mais de la faiblesse pour ta mere et 


de la plate betise pour toi. II Se trompe fort 
en te disant que tu nes point dans le cas 


de faire des conditions. Tu n'es point dans le 
Cas de faire la loi: ais des conditions tout 

le monde a le droit d en faire dans toutes 
les situations. De plus, puisque les Valdh. 


ont tant de peur de ta fille, et que c'est de 
toi quiils attendent des süretés contre elle, 


il est fou de dire que tu nas point de con- 
ditions a faire. Tu as bien fait de pro- 


mettre de passer sur tout (excepté le re- 
tour), moi libre; et il est bon que Madame 
de R.. . . sache cela. Mais encore une fois, 


ils ne feront rien, et n'ont jamais projeté 
de rien faire, au-moins pour le moment. II 
me dit à moi, qu'il avait dans sa poche 
une lettre de M. Daudeux. Il te dit a toi, 


qu'il ne lui a point encore écrit... Crois- 
Ga 
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moi, nous n'ayons point assez d esprit pour 
traiter avec tous ces gens. . 

Tu sais que j'ai des gens d'esprit apres 
moi aussi, et je t'envoie une nouvelle 
piece d'tloquence du Ministre plenipoten- 


tiaire D. P. qui, apres s'étre fait attendre 


tous les jours, depuis mercredi, m'a écrit 
aujourd'hui la lettre ci- jointe. J y ai repondu 
avec force et precision. J'ai relevè ses men- 
songes; demontre la faussete de ses ra'son- 
nemens, l'injustice ou la mauyaise-foi de 
ses reproches , et sur- tout quelques Epi- 
e qui m' ont paru aussi 888 . = 
libres. Tu vois que le resultat de ces 


lettres est toujours, que lui D. P. est le 


plus utile et le plus chaud des amis, et 
moi le plus ingrat. A sa commodité. C'est 
un homme singulier et qui est d autant 
plus, qu avec fort peu de caractere , 1] a la 
pretention d en avoir infiniment. Tu verras 
par sa lettre, que ma mere remue, et qu'elle 
me traite dans ses defenses, en fils cheri. 


D. P. est fache de cela, et je nem'en étonne 


pas; mais moi, j en suis fort aise, et dautant 
plus que je les puis mettre au deh de prou- 
ver que je l'aie captee le moins du monde. 


D....P.... ne croit pas cela, et me fait 


Thonneur de me le dire, quoique je l'eusse 
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assurè formellement du contraire. Je releve 
un peu vertement ce dementi. Je ne sais pour- 
quoi tu es fache que j'aie envoye a D. P. 
ma lettre a ma mere. Il falloit bien qu'il 
la renvoyat a M. B.. . .; ainsi, comment 


en pouvoit-il abuser ? S'il Veut montre 
à mon pere, (et il n'est pas au Bois des 
fossés), quel mal pouvoit-elle me ſlaire? 


Tu as pris Lallarme mal-a-propos. Ne crois 


pas non plus que j aie perdu huit mois avec 
lui. Mes vrais amis, le bon ange et M. L. 
N.. n'ont point oubliè pendant ce tems-là 
mes interets, et je me suis lave de tout soup- 
don d'obstination et de pervicacité. Tai 
montrè que je savais avouer mes torte, me 
preter noblement aux circonstances, et tra- 
vailler assidüment A oter tous les pretextes 
à mes ennemis; cela n'est pas rien. Ma mere 
reussira ou ne reussira pas: si elle rèussit, 
| Je reunirai probablement les avantages de la 
guerre et de la paix; si elle ne reussit pas , 
je naurai point couru les dangers de la 
guerre. C'est mon sage et bon ange qui est 
parvenu à me mettre dans cette favorable si- 
tuation; je lui en dois une reconnaissance 
eee AS mon cœur ne s'en rassasiera pas. 
Tu yerras que D. P. est plus que jamais 
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content de toi. Je te fElicite de cette con- 
quete ; mais je parierais ma vie qu'il ne 
sera jamais mon rival heureux. 

Je te supplie, ma bonne et charmante 
amie, de bien calmer ton imagination sul- 


phureuse, sur toutes les reyeries-Marv.... 


et Ruff..... tout cela ne vaut pas la peine 
de sen facher, et les personnes aussi sen- 


sibles que toi, ne se ſachent point sans se 


faire du mal. Rends a ta mere un compte 


pur et simple de ce quis est passé, et vois- 
la venir. Menage tes expressions; couvre de 
fleurs la rigidite de ies résolutions. Peu im- 


porte la forme douce et docile que on 


donne à ses volontés, pourvu qu'on ne se 
relache en rien. J'ai vu des tetes légères 
comme des g rouettes, employer des paroles 


de fer. C' est une e on 3 le mierite 


gue bas autres veulent. Tu es Tantipode d de 


ces gens-la , 6 ma Sophie; car rien de si 


doux et de si ferme que toi. Je sais bien 


que Von s'impatiente à la fin; mais il ne 


faut pas prendre la plume dans ces mo- 


mens la. Il faut faire comme le cardinal de 


Retz. II était ici: Texempt qui le gardait, 
voyait-jl qu'il voulait travailler? il le forgait 


J 
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a se promener. Mon Dieu! que vous me faites 


plaisir, repondait Veminence rus6e ; terude 


me brille le ang. Oui, disait l'autre: eh bien | 
il fait trop de serein. Ah vous avez raison, 
reprenait le cardinal ; le tems est affreux. Ainsi 
se moquait de ceux qui voulaient le faire 
mourir de chagrin , et l'on ne gagnait pas 


un 1ota avec lui, malgre toute cette urba- 


nite. A ce propos, je te dirai qu'une des 


grosses injures quy mon pere me disait dans 
ma jeunesse, c'est que j etuls ou Serats un cardi- 
nal de Retz. Certes il me faisait trop d'hon- 


neur ; car C'Ctait un gr and et au fond un 


honndte homme. 


Tu yeux que je te raconte Il istoire sin- 
gulière que je t'ai promise. Je le ferai, et 


meme avec detail ; car cette cause, vraiment 
nationale, et touchante par la vertu d'un 


des auteurs , m'a ſait un vrai plaisir, et, 


comme nous sentons de meme (quoique 
D. P. me répète avec affectation , que 
tu vaux mieux que moi , ce qui est 
bien vrai, mais nempecke pas que tu 
ne m'aimerais pas tant, Sil n'y avait du 
rapport entre nos ames) 6 elle t'en era 


aussi. 
e Lichigarai, ne d'une ſamille d Ons 
G 4 * 
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tez en Bearn , avoit été conduit en Angle- 
terre par quelques évenemens de sa jeu- 


nesse. II y avait établi une maison de com- 


merce , et s'y était marié; mais il Etait 
toujours Francais dans le cœur, et faisait 
 Elever en France ses enfans. Deux de ses 
fils Etaient venus dans cet objet chez l'un 
de ses freres 5 l'un des négocians les plus 
distingues de la ville de Bayonne. Ce frere 
meurt, et laisse sa fortune a lun de ses 
neveux , qui s'en met. en possession , Sans 
que personne s'avise de la lui contester. Le 


neveu meurt lui-meme quelque tems apres, 
et laisse sa succession par testament a son 
frère, qui était retourne en Angleterre. Sa- 


muel Lichigarai (c'est le nom du frere ) , 


_ revient en France, pour recueillir les biens 


auxquels il succede, et pour se fixer à ja- 


mais dans sa patrie. Alors des collateraux , 
à un degré tres-eloigne, Tattaquent devant 


un tribunal de Bayonne, et entreprennent 


de prouver qu'il est par nos lois incapable 
 Cheriter de la fortune de son frere ; et voict 


a-peu-pres comme ils soutiennent cette pré- 
tention odieuse, à Bayonne et au parle- 
ment de Bordeaux, ou Taffaire a Ete portée 


Par 6yocation. Is lui disent : « 1*. Votre 
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„ pere s' était Etabli et marié en Angle- 
» terre. Il y est mort: il avait donc renonce 
» a la France, sa patrie naturelle; i] a donc 
» vécu, et il est donc mort Anglais; vous 
„ tes Anglais comme lui 5 puisque vous 
V Etes son fils. Vous étes donc un etranger, 
» un aubain. Nos lois ne permettent pas 
„ aux aubains de recueillir des successions 
» en France. Epargnez-vous la peine d'in- 
» voquer en votre faveur la loi naturelle 
» et les dernieres volontés de votre frere. 
» Ce n'est pas la loi naturelle , c'est la loi 
„ civile qui doit prononcer entre nous; et 
» des morceaux de philosophie et d'élo- 
» quence nauront pas sans doute plus d' au- 
„ torite aupres de nos juges, que la legis- 
» lation dont ils sont les organes. 2*. Quand 
v vous pourriez prouver que votre Ppere 
» n'etait pas devenu Anglais, en se mariant, 
„ en vivant et en mourant a Londres, vous au- 
» rĩez tort encore de pretendre a I herëditè de 
„ votre frère. Votre pere était au- moins un 
» Francais Med I e étranger. Or, 
2 vous connaissez nos lois contre ceux qui 
» ont fui leur patrie : elles les condamnent 
>» aux galeres. Votre père & donc été mort 
> Civilement pour la France, du moment 


* 


— 
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o cuter, toutes les fois que 
présente; et nous navons pas la preten- 
tion detre plus desinteresse et plus sage 


qu'il Va quitice ; il n'a donc pu vous trans- 


mettre une existence et une patrie, qu'il 


avait perdues lui-meme. Quel que soit au- 
jourd' hui votre pays, et, a supposer meme 
que vous n'apparteniez à aucune nation 
Etrangere, il est donc au-moins demontre 
que vous n'etes pas Frangais. Vous parle- 


rez encore contre la rigueur de ces lois, 


et vous voudrez nous rendre odieux , 
nous qui les reclamons. Mais, lorsque le 


legislateur a cru qu'il était de sa sagesse 


de dicter une loi, il est du devoir du ci- 
toyen de se croire obl ge + faire exé- 


que le legislateur ». 
Samuel Lickiexra: a repondu FS WI 
je suis ſils d'un Anglais, et Anglais moi- 


meme, je puis, meme A ce titre, recueil- 
Tir toute la succession mobiliaire de mon 
fHeère. Les tems ne sont plus ou les nations 
se faisaient encore la guerre par leurs lois, 


lorsqu' elles deposnient leurs glaives et 


leurs foudres. Tous les peuples convien- 
nent aujourdhui qu'on n'est pas dispense 
detre juste envers un homme, parce que 


occasion Sen 


5 


dv 


e 
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cet homme aura recu la vie sur une terre 


séparée de la notre par un fleuve, par 
un bras de mer ou par une montagne. Ces 
sentimens si naturels ont penctre enfin 


dans les traites meme des nations rivales. 


II a été decide par le traité d Utrecht, 
que tout Anglais pourrait recueillir les 
successions mobiliaires en France, et tout 
Francais en Angleterre. Il est ficheux 


pour vous que vous ne soyiez pas nes. 
dans ces tems on quelques-unes de nos 
> lois Etaient aussi injustes et aussi barbares 
que vous-mèmes; mais tous les bons ci- 


toyens auraient trop a gemir, si vous 


aviez pu consacrer votre iniquit6 par une 
erreur de nos lois. 25. Vous Gites que mon 
pere était devenu Anglais, et par consé- 


quent étranger à la France, sa patrie na- 
turelle; et la preuve que vous en don- 


nez, c'est qu'il a vecu et qu'il est mort 
en Angleterre. Cette preuve ne suflit pas. 


Vous confondez le domicile avec la cite. On 
forme un domicile par-tout ' où Von se 
transporte avec le dessein d'y Etablir sa 

demeure. Il faut d'autres solemnités pour 
acquerir une nouvelle patrie „ume ci 


nouvelle. II faut, ou que le peuple chez 
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2 
27 
2 


IJ 


lequel on se transporte, vous adopte 
pour un de ses enfans , et c'est ce qui 
se fait par des lettres de naturalisation, 
ou qu'il vous élève a quelqu'une de ces 


dignités, de ces fonctions publiques, dont 


la patrie ne peut decorer que des citoyens. 


Sans bun de ces moyens, on ne peut se 
faire une ce nouvelle, et Von conserve 
toujours Vancienne , a moins qu'on n'y 


ait renoncé par une abdication expresse 


et formelle; et il est possible, par 


exemple, d'avoir son domicile en Angle- 
terre, et sa cite en France. Mon pere a 
toujours conserve tant d'amour pour sa 


> patrie naturelle , qu'il a passé presque 
toute sa vie chez un peuple libre, ol il fai- 
sait fortune, sans jamais avoir eulidee de 
s'y faire naturaliser. Au milien de VAn- 
> gleterre, il a vecu Francais, et il est des- 


cendu Francais dans le tombeau. 3. Vous 


pretendez que tout Francais qui va sta- 
blir en pays étranger, sans la permission 
du Roi, est dépouillè du nom Francais 
par une ordonnance du mois d'Aout 1669, 
et que ni lui, ni ses enfans ne peuvent 
plus se faire réhabiliter en France. Il est 
vrai, cette loi existe. Elle preceda edit 


33 


3d 
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» de 1685 , qui a re&voque L'edit de Nantes; 
v elſe annonga des resolutions desastreuses 
„ pour les dernieres années de Louis XIV; 
> elle fut le premier signal des dragonnades. 
» Vous triomphez sans doute, en secret, 
» de m'avoir mis dans une situation où il 
„ peut èétre plus dangereux que difficile 
ode se defendre. Vous vous trompez encore; 
» il ne mest pas impossible de concilier 
„ ma défense avec le respect du à une loi 
» non révoquèe. D'abord , Vordonnance de 
„ 1669 ne dépouille du nom Frangais, que 
„ceux qui se sont établis gans retour en 
„ pays Etranger, et qui y ont acquis des 
» immeubles, Or, mon pere n'est ni dans l'un 
„ ni dans l'autre de ces cas. Secondement, 
» cette ordonnance neut que les protestans 
„ en vue; elle eut pour objet d'en empè- 
> Cher les Emigrations , qui, a cette Epoque, 


; » commencoient à enlever à la France un 
n » quart de sa population. Pour que cette 
| » loi condamnat mon pere et sa posterite, 
5 » il faudrait donc que mon pere eüt été 
3 » protestant : ol en avez-vous donc la 
* „ preuve ? Moi , je vous declare qu'il ne 
t | > [etait point, que je ne le suis point. Est- 


t >> ce votre assertion ou la mienns, qui peut 
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» le mieux constater la foi de mon pere ? 
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Mon pere ,, dites-yous, a été condamns 
par nos lo's a une peine qui 0te l'existence 
civile? Quel tribunal Ta juge ? quel tri- 
bunal Ya condamne ? quel tribunal au 


monde a entendu une accusation contre 


mon pere , avant que vous ayiez osé Ele ; 


ver la voix contre sa memoire , pour avoir 
le droit de dépouiller ses enfans ? Certes, 


il serait trop allreux qu'une accusation 


fat à-la fois la preuve du deélit, et la pro- 
nonciation de la peine. Cette forme de 
procedure est incounue en France. Une 
fois Vavocat - g' neral Lizet la proposa 
dans le proces de Charles de Bourbon; 


mais on sait de quelles couleurs le véné- 


rable M. de Thou a peint le genie et le 
caractère de l'avocut- general Lizet. Je 
suis donc ne d'un Francais; je le suis 
moi-meme: jen donne en ce moment une 
preuve à laquelle les ames sensibles croi- 


ront sans peine; pour vivre et pour mou- 
rir en France , je renonce a jamais aux 
lieux ou mon pere a déposé ses cen- 


dres. » Telles sont les réponses de M. 
Samuel Lichigarai : : mais, voici ce qui est 
parfaitement beau, et ce qu 'on n' a guere | 


1 


„„ P 
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vu dans les discussions du palais. Lorsque 
ce n'est pas la mauyaise foi ou l'erreur qui 
y demandent des choses injustes, c'est au 
moins la justice qui exige avec rigueur tout 
ce qu'elle a droit d' obtenir. Ici c'est un 


homme qui &mhat des principes qui peu- 


vent lui donner une grande fortune, et ne 


montre ses droits que pour declarer com- 


bien il serait malheureux de les voir con- 


sacrés par la justice. L'homme qui a donné 
cet exemple, peut- tre unique dans les annales 
du barreau, est M. Petri Lichigarai, avocat 


de Bayonne, parent du testateur, du c0t6 
de la branche ainee, a laquelle les lois du 
pays donnent exclusivement la preference, 
meme a des degres plus Eloignes. Il est in- 
tervenu dans le proces , pour dire aux col- 


latéraux qui vouloient enyahir la succes- 


sion: & Ce que les lois permettent n'est 


„pas toujours honnete ; chargées seulement 


» de punir le crime, elles sont forcces de 


„ tolerer les passions viles qui y condui- 
» sent; et Von peut étre un tres- mal- 


» honnete homme , avant qu'elles alent le 
droit de nous punir. La conscience a des 


> principes antérieurs a ccux de la legis- 
» lation, et le citoyen n'est pas moins cou- 
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pable , lorsqu'il abuse de rerreur des lois, 
pour commettre impunement une injus- 
tice, Si nos lois, comme vous le pre- 


tendez, depouillaient un frere du bien de 


son frère, pour le donner a des parens 


tres-eloignes , je croirais me deshonorer 


en reclamant la fortune qu'elles m'offri- 
raient , et quoi que vous en disiez , nos 


magistrats jeteraient un regard destime 


et de bonte sur le citoyen qui une fois 


aurait été plus juste que le legislateur. 


Mais je crois, mais il est demontre que 


Vinjustice est dans votre cœur, et non 
pas dans nos lois. Quoi qu il en soit, 
quand meme ce que yous dites de notre 
législation serait vrai, en la reclamant, 
vous vous seriez charges ici dun opprobre 
inutile. Si Samuel Lichigarai ne peut. pas 


heriter des biens de son frere, ce n'est 


Pas à vous, c'est a moi que ces biens 
appartiennent ; et moi, qui fremis de Ven 
voir depouille , moi, qui joins ma voix 
a la sienne, pour détourner cette injus- 
tice, je les demande ces biens, unique- 


ment pour ne pas les voir passer dans 


vos mains, uniquement pour vous. enle- 


ver le fruit de votre crime. Vous n'entre- 


 prendrez 
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» prendrez pas meme de contester la supé- 


> 


— 


riorite de mon droit. Son parent, comme 
-> vous tous, je suis le seul qui le soit du 


„ Cote de lu branche aince; et cette branche, 
dans notre coutume , donne Vexclusion 
a toutes les autres. S'il faut donc que 


2 


— — 


— 


dans un siecle de lumière, l'injustice se 
„» Commette encore au nom des 1. 5 les 


w 


„ses forces ces memes lois qui devaient 
Venrichir. » Tu ne devinerais pas com- 


— 


ment on a réfutè ce plaidoyer d'une espece 
si nouvelle. On a dit que M. Petri Lichiga- 
ral ne demandait la succession, que pour 
la donner a Samuel Lichigarat, et tromper 
ainsi les lois , pour lesquelles il montrait 
si pen de respect. Heureux I' homme qu'on 


ne peut inculper qu' en Iaccusant de la plus 
sublime vertu! Larret du parlement de Bor- 


deaux a declare Samuel Lichigarai habile a 
sncceder aux biens de son frere , a la charge 
| "x 9 . 7 8 . 3 
par lui de n avoir d' autre patrie que la France. 
Certes, les lois etaient plus formelles contre 


Lichigarai que contre toi, qu'il faut prouver 
etre coupable de ce dont on t'accuse. 
' Jome . * 


citoyens et les magistrats auront moins 
» a gémir de la voir commise en faveur 
„ d'un homme qui a combattu de toutes 


Fa 
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Je crois que le bon ange va tout de hon 
faire imprimer mes contes, qu'il croit en 


valoir la peine. Il est bien bon! toujours en 
tirerons- nous quelques sous. Jen ai deja fait 


dowze. Il t'envoie ceux que tu n'as pas lus ; 


mais renvoie-les tout de suite, car mon copiste 


attend. Je savais bien que tu reconnaſtrais 


les paroles d' Euphrosie: Ah! ma Sophie, com- 
ment l'amour et la volupte ne les auraient- 


ils pas à jamais graves dans ma tète, ces mots 


si touchans! C'est aujourd'hui, aujourd'hui 
15 Decembre que tu les pronongas. Comme 
mon cceur palpite a ce souvenir! 
Chhere bonne, ne néglige point cette incom- 
moditè qui s aggrave avec lage, et peut avoir 
dans la suite des inconyeniens désagréables 
et meme funestes. Si tu ne repugnes point 
aux mercuriels, ne laisse pas Isabeau taton- 
ner long-tems les autres remedes, s'ils sont 
sans effet; mais vas doucement. En tout, 
menage ta mauvaise poitrine , et la petite 
santé. Helas! elle était si belle, si vigou- 
reuse autrefois! Le chagrin, aux mains bien 
plus destructives que le tems, a fanè cette 
belle fleur. Ah! Sophie! l'amour, le bonheur 
lui rendront tout son coloris, toute sa fral- 
cheur; et c'est dans les bras de Gahriel que 


t6moigne M. L. . . N. . et mon ami B..., ma 


je me suis mis a-peu- pres au 1 que tu 


tourterelles, mais non les papillons: 2 
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tu braveras la douleur et les années, et les a 
rides et les regrets. Adieu, mon amante. 


GABRIEL. 


Chere, chere fanfan! Jai souſfert en effet 
de mes coliques; mes urines ont 6t6 detes- 
tables; je suis mieux; et linteret que m'a 


presque fait m'applaudir de mes souffrances; 


m as prescrit. „ | e : 


Voici des vers tout nouveaux, qui ne sont 
pas de moi, je t'assure. Je puis chanter les 


Papillon „ que ton sort est doux! 

Tu voltiges de belle en belle; 
Tu charmes sans etre fidèle, 
Et tu ne fais que des jaloux, 


Tu ne vis que peu de journees , 
Et le plaisir file tes jours; 

Mais dans nos tristes destinges 
La douleur en marque le cours. 


Tu renais, et la race humaine 

| Disparait et ne revient pas. 
La mort sur nous étend sa chaine; 8 3 
- Chaque hours zonne le pes. 5 
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Pour toi la vie est sans nuages, 
Aucun chagrin ne la fletrit : 
Toujours un ciel pur te sourit, 


Pour nous seuls grondent les orages. 


Ah! si d'une fausse lneur 

Tu suis la trompeuse apparence, 
Console-toi: homme a son cœur, 
Ses ccarts , et son ignorance. 


Agile comme le Zéphir, 
Tu fuis une ardeur importune; 


Parmi les fleurs, tu n'en vois qu'une, 


Celle qui promet le plaisir. | - 


L'Amour, dit-on, a pris tes alles, 5 
Et ce Dieu nous blesse en nous fuyant; 
Captifs dans ses chaines eruelles, 
Nous ne sentons que du tourment. 

 Aﬀeranchi de sa tyrannie 
Tu ne crains point son fier courroux; 
L Amour nous lance tous ses coups, 


Et n'ose point troubler ta vie. 


van „ insectes charmans, 8 


Tout vous rit dans les champs de Flore; | 


'B<&ja la jeune et tendre Aurore 
| Ouvre les portes du . 


Moque-toi de notre sagesse; 5 
Folatre, joli Papillon, R 
Et brave les maux que sans ces5e 
Nous vaut Vorgueil de la raison. 
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A SOPHIE. 


26 — 1779. 


Li bon ange m'a fait passer ayant-hier ta 
lettre, 6 ma bien aimée, avec une de mon 


oncle qui exigeait une longue réponse; de 


plus j'etais vraiment malade et souffrant, et 


je me suis dit: ma Sophie me saura plus de 
gre de me reposer un jour que d'aggraver 
mes maux , en me forcant de trayail. Ce 
nest donc qu'aujourd'hui que je me mets & 
te repondre, aujourd hui que je suis mieux, 


sans cependant dire bien, car mes reins, mes 
urines et l'insomnie cessent de me tourmen- 
ter. Pour machever, mes affaires sont plus 


obscures et vont plus lentement que jamais. 


Aucunes de mes esperances ne sont detruites, 


mais presque toutes se reculent a mesure que 
ma santé extgerait davantage qu'elles se ha- 


tassent. La lettre de mon oncle, dont en ge- 
neral le ton de discussion est un bon symp- 
tome, m' annonce d'ailleurs assez clairement 
que mon pere ne veut pas entendre parler 
de mon exil à Mirabeau. D'abord ce n'est 
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que le 4 Decembre qu'il repond a ma lettre 
du 6 Novembre. Il a eu le tems de consulter. 
Ensuite, apres ses morales ordinaires, il me 
dit que je reconnais, mais trop tard, que jj dt 
mal fait d oublier les conseils d un pere, et, SU 
oge Se citer, dun oncle,qui, NI LUN NI I'Au- 
TRE NE M'ONT DONNE AUCUN SUJET DE 
 PLAINTE, et dont les interets naturels etaient les 
mzens, pour Suivre les impulsions qui m'etaient 
 donnees par des personnes dont mon orgueil seul 
. faire meconnaitre les vues. Il con- 

clut que j'ai 6te a mon pere, comme a lui, 
tout moyen de me secourir. Il parle des 

deux familles que j'ai outragees , c'est-a-dire 
de la mienne et de celle dune jeune femme, 

TRISTE victime de mes emportemens, et qu'il 
m'a plu aussi de diffamer. Il passe au crime que 
1e Roi fait serment à son sacre de ne pas 
pardonner; des depenses enormes qui empècheront 

toujours mes parties de se desister, autant qu'il 
reste une preuve existante en la personne du 
uit de mes criminelles amours. Cette phrase, 
qui ma fait rire, m'a rappelle celle- ci d'un 
livre nouveau, intitule Part de rendre les ſemmes 
fideles. V oici comment les maris pourront emp- 
cher que Ces empoisonneurs de la Source de leurs 
eontentemens ( c'est-a-dire les amans ) ne reius- 
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Sissent dans leurs detestables entreprises. Mon 
oncle, apres cette sortie bizarre, revient à 
ma revolte AINSI ET AUSSI CARACTERISEE 


ENVERS UN PERE, revolte que le public ne 


pardonne point; de sorte qu'il est desormats 
impossible de me procurer une existence ho unte. 
Je me quis mis dans le cas de nen pouvoir avoir 
@ Pavenir qu une precaire et SOUS un nom emprunte. 


( Ceci me declare des projets nouveaux, 
mais c'est ce qu'il faudra voir ). Jecris a 
ma femme et a mon beau-pere encore avec 


{Uorgueil qui ma perdu. Une. femme doit &tre 
entièrement d Son mart; il a tout droit gur elle, 


mais aucun Sur son honneur; et, des quil y at- 


tente, il a perdu tout droit sur elle aux yeux des 


honnetes gens, et elle ne doit plus rien faire pour 
lui sans risquer d qutoriser la diffamation. Je 
voudrais qu'on m'expliquit ce que Mde. de 
Mi... a fait pour moi avant sa pretendue 
diffamation ). Il conclut enfin apres de lon- 


gues et tres-longues repetitions et une sortie 


veéhémente sur ma sœur avec laquelle il dit 
qu'il ne me confond point, par dire que Vex- 
perience que je lui ai proposé de faire de 
mon amendement est tout-a-fait impossible. 


Mon orgueil me fait traiter de despotisme la main 


gecourable qui me met d Pabri de la vengeance 


H4 
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publique; mats cette main peut se laser, et ne 
pas se preter: de nouveau aux prieres d'une fa- 


mille, et ul se trouverait responsable des evene- 
mens gil agtssatt et que tous les interets pussent 


condescendre d ce qu il demandait pour moi. Cer- 
tainement cette lettre est dure et deraison- 
nable. 8 

Je suis fache de ne pouvoir t' envoyer ma 
réponse, qui est noble, tendre et forte de 
choses. Mais comme cette lettre est de quatre 
pages très-serrèes, come j\&tais fort malade 


quand je Vecrivis, et que je voulais l' envoyer 


tout de suite; comme je deviens tous les jours 


plus aveugle, je n'ai pas meme fait de brouil- 
lon. Elle n'est point du tout dans le genre 
de D. P.; elle est purement dans le mien, 


franche, vive et chaude. Je yeux voir si je 


touc herai ce bon et respectable vieillard, qui, 


je le sais, m'aime naturellement. Je n' ai point 


soumis cette missive a la prudence et à la 
logique de D. P., qui n'a point jugs a 


propos de repondre a ma derniere lettre. 


C'est sa coutume, toutes les fois que je Vai 


embarrasse, et voila de tous ses tics celui 
| 4 | „ WH 

qui me deplait le plus, parce que j'y trouve 
de la mauvaise foi et de la pusillanimite. 


Je patienterais , mon amie, je patienterais 
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comme on me le repete tant, si je n'etais 
vraiment malade; mais je le suis et de la ma- 
niere la plus inquietante pour Lavenir . 
Parlons de toi. | 1 
Selon ce que tu me dis de la seconde scene 
de Marv... qui est vraiment odieuse, je pense 
que cet homme, importune par les pers6- 
cutions de ta mere, ne cherchait, soit hon- 
n6tement, soit malhonnetement, qu'un pré- 
texte de se degager. Il n'en a pas trouve de 
plus commode que de deraisonner avec toi 
au point de ten impatienter et de te pousser, 
ensorte qu'il put dire que tu rejettais toutes 
les propositions. Cela n' est pas plus genereux 
qu adroit. Mais qu'importent a certaines gens 
Tadresse et la generosite ? Que leur importe 
sur- tout le suffrage ou l'affection de ceux 
dont les seules vertus donnent du prix au 
suffrage et à Laffection? Si tu avais porté 
un habit dhomme, cet insolent vieillard, 
quoique vieillard, eùt ete plus poli; mais le 
propre des caracteres laches et vils est d' op- 
primer la faiblesse et Vinfortune. Je ne crois 
point du tout que cette négociation, a la 
supposer meme reellement projetee , (je ne 
dis pas entamee ), ce que je ne crois pas, 
_ elit jamais rèussi. Je doute aussi que ton pere 
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prenne jamais l'infäme résolution de consi- 
gner ta dot. Il faudrait qu'il n'eut pas un 
ami pour qu'on le laissat se couvrir d'une 
telle tache. Si cela arrivait, ils te donneraient 


le droit le plus legitime d'entreprendre l6ga- 


lement ta defense; car puisqu'ils te traite- 

raient aussi vigoureusement que [arret, il 
sergit aussi rop atroce de pretendre t' em- 
pecl:er {attaquer cet arret. Je ne crois point, 
quoi qu'en disent nos parens, qu'il soit inex- 
pugna le; et eg tout je reponds un peu à 
leurs raisonnemens , comme M. Fox a M. 

Adams. Celui-la est membre de I'opposition 
en Angleterre ; celui-ci, partisan du minis- 


tere. Ils se sont querelles et battus. Fox a 6te 
| blesse.Quelqu'un lui ayantmarquè sa surprise 
de le voir si promptement gueri d'un coup 


de feu dans le ventre: Vraiment, répondit-il, 


c est que le pistolet d Adams etait charge avec 
de la poudre du gouvernement, autrement cetait 
a fait de moi. Cependant j'attends avec quel- 
que impatience la premiere lettre de ta mere; : 
et si elle est un peu decisive, je desire que 


tu ne repondes pas que nous ne nous $0yions 


consulies. Il est assurement peu decent que 


M. de Marv. se donne les airs de traiter de 


gueux Fhomme que M. L. N. ta donnè pour 
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conseil. Mais je voudrais que tous, tant qu'ils 


sont, avec leur bel esprit et leur profonde 
sagesse, me disent quel crime tu as donc 
tant commis en donnant à ta fille ton nom 


de fille. Leurs consciences timorees regar- 


dent apparemment comme une fadaise une 
suppression d' état, et aussi leur inspirent 


qu'on doit beaucoup moins a sa fille qu' aux 
convenances, au public, a l' homme dont on 
n'est pas la ſemme, etc. etc. Vivent les con- 


sciences devotes } Pour la levee de l'ordre 
du Roi, crois qu'ils ne sont point assez enra- 
ges- fous pour y penser, et que, s'ils avaient 


cette demence ou cette atrocite, Ladminis- 


tration, qui sait mieux qu'eux quelle a et et 


quelle est ta conduite, et qui nous donne 


des preuves si claires de sa protection et de 
son indulgence, ne nous permet pas, sans 


ingratitude, de craindre un tel abandon. 
Quant à ta fille, essaye si tu seras plus 
puissante que moi pour guerir les mnets 
volontaires. J'en parle au bon ange dans cha- 


cune de mes lettres, et il me repond à tout, 


excepte a cela. II se pourrait que je le visse 

hientot, et je tacherai de finir quelque chose 

a cet egard, mais parle -lui en de ton cote. 
Je mai ni di, ni voulu m'expliquer avec 


gd 
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10i lors de ton enthousiasme pour le Marv. 
dans des lettres qui passent sous les yeux d'un 
ami qui m' est cher, et qui repond de leur 
contenu; mais il y a long-tems que j en sais 
tout ce que tu en penses enfin. J'ai fait a M. 
B..., et je ferai a M. L. N., si je le vois bien- 
tot, des plaintes ameres sur les insolentes 
relations de Br... à qui je serais tente de faire 
donner cent coups de baton si je le pouvais. 


Mais ce serait une enfance à toi que de taf- 


fecter de cela. Tout le monde, ma tendre 


ame, trouvera très- simple que, revenant avec 


moi pour en étre si-tot et si cruellement 


séparéèe, tu ayes passé dans mes bras les 


derniers momens que tu as pu me donner. 
Nous ne pouvions empecher Br... de coucher 


dans notre chambre , et il avait droit d'y 


etre. On est Vindecence de tout cela, sur- 


tout quand on y ajoute que tu passais en 


Hollande pour ma femme, et que tu revenais 
sous le nom que tu portais en Hollande? 
Vas, mon amie, les gens qui te connaissent 
savent assez combien tu es réservée et dé- 


cente; Ca meme été toujours I'ttonnement 
de ceux qui, ne te connaissant que par ton 
histoire, travestie par le public malin, se 
laisaient un unn de toi a mille lieues de 
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ce que tu es. Pour moi qui t'ai vue nue dans 
mes bras, et couverte encore du voile de la 


pudeur et de l innocence, moi que, ta douce 
timidité a rendu si heureux, quelquefois 


meme en limitant les plaisirs, je méprise de 


toute mon ame les vils croassemens des 
Marv., des Br. et de toutes les espèces qu'ils 


peuvent ameuter. Console - toi donc. N'as-tu 
pas tout sacrifiéè, tout CONSACTE a l'amour? 


Je vais prier M. B.., de parler sérieusement 
a ce Br. du restant de sa dette, que je ne 


lui céderais pas maintenant, ſùt- elle de 


douze sols. Il a plus de deux cents louis de 


presens de nous. En verite je le crois is pays 


de ses jolis procedes. ; 

Japprouve tres-fort le silence froid, de- 
daigneux et profond que tu te proposes de 
garder avec le Mary. Cependant , $'il “crit 
a la nouyelle annee, reponds-Jui , et comme 


il t'aura Ecrit. Je ne suis en yerite pas etonns 


qu'il ne se soit point vante de sa belle scene 


avec toi. Ce n'est pas la plus belle Epoque 


de sa vie, d'ailleurs assez galante, pour ne 
pas dire lubrique et crapuleuse. Il faut con- 
venir que le bon ange a mal pris son moment 


pour nous vanter 3a bonhommie, Je SUIS 
fort aise qu il nait Plus aucun prétexte de 
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revenir ici, car jaurais 6te fort embarrass6 


de ma contenance , ne devant pas savoir ce 


qui $'6tait passé entre vous, et ne pouvant 
me resoudre a temoigner des pclitesses , meme 
triviales, a un homme qui ta manque. 

Le silence de D. P. est encore plus ridi- 
cule que sa lettre dont tu te plains. Jai 
rTepondt a cette lettre par une tres-vigou- 


Tevse, qui La reduit au silence: II s'est 
annonce pour les ſetes de Noel, je le verrai 
venir; mais en honneur, je n'en attends rien 
que quelques nouvelles de Vinterieur de ma 
famille, lesquelles je devrai encore plus à son 
indiscrction qu'à son amitié. Je te prie de 


lui Ecrire la premiere pour la nouvelle année. 


Nous devons etre fort au-dessus des pointil- 


ler:es decrire le premier ou le dernier. 
Jai absolument abandonnè au bon ange la 


destinèe de mes contes, auxquels il a la 
bontè de &'interesser avec toute la vivacite 


de l'amitié; je t'envoie, mon cher amour, 


trois des quatre nouveaux que j'ai faits; le 
quatrième est entre les mains du copiste. 


Charges des notes ou jindique les imita- 


tions, soit des anciens, soit des étrangers 
modernes que je me suis permises, ils feront 


un assez bon volume, ou je ne mettrai, je 


e 
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crois, qu'un ſrontispice et une vignette. Re- 
commande-toi a M. B.., pour en avoir un 


exemplaire. Je erqis cependant que nous 


aurions daigne t'en envoyer un, MEme sans 
ta demande. 


O ma tendre amie ! quelle epoque tu me 


rappelles! et qu'elle est présente 4 mon sou- 


venuir et chere à mon cœur! dit la somme 
de mes maux &tre doublee; dut le bonlieur 


etre fini pour moi! je le jure, 0 mon amante! 
je ne la trouverai jamais assez payce. Quatre 


annees sont reyolues depuis l'instant qui m'a 
donnè a toi; nous en allons commencer une 
autre : je ne sais, mais j 'espere qu 'elle sera la 
dernière on nous aurons a lutter contre un 
sort jusqu'ici si contraire; mais tel que soit 


celui qui m' est réèservé, je puis succomber, 
je puis mourir, mais j'en jure par toi et par 


Chonneur , je ne puis jamais ni me repentir 
ni cesser de t'aimer. Adieu, mon amante : 
adieu la plus aimable et la plus aimee des 
femmes. Tes étrennes sont sur mes levres ; 
les miennes sont dans ton coeur : ah Hꝗquand 


les trouverai- je sur ton sein? 


GABRIEL. 


Je ne sais ce que c'est precizement que 
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cette commission du conseil; mais je sais 
que mon pere , harcelé par les cris et les 
memoires de ma mere , s'est demis de ma 
curatelle. Il veut apparemment y rentrer. Je 
me sais ce que le conseil a a demeler la. C'est 
peut-ëtre comme prisonnier d Etat. 


Devine cette enigme. 


L'amitié, le plaisir et l'amour m'ont fait naitre; 

Je suis de tous les trois la douce expression; 

Mais, helas! des humains le coupable abandon 

M'a rendu trop souvent Varme et le prix d'un traitre. 
Aiguillon du desir , j'anime la beauté, 

Je suis dou ou larcin fait par la volupte. 


N'as-tu donc pas des nouvelles de ta 


fille? 
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A SOPHIE, 


9 JAR VIER 1780. 


Js - E recois ta lettre du premier Janvier, chère 
amante ! et ton inquietude m'afflige infini- 


ment. Il est certain que ma sante n'est pas 
bonne, et je crois qu'elle ne peut pas letre 
dans ma position, et avec les tourmens d'es- 

prit et de cœur qui m agitent; mais au fond, 


le danger n'est pas imminent; et j'en reviens 


a cette phrase cruelle pour l'amour, et ce- 
pendant rassurante : cela nest que douloureux, 
Je suis ohiige de suspendre les bains. Le froid 


est trop rigoureux, et je me suis senti quel- 
| ques dispositions à ces catharres epideiniques 
qui mettent tout le monde au lit. J'ai donc 
enragé depuis deux jours; je ne m'en trouve 


pas plus mal, et si je dormais je serais assez 
bien; ma's je ne dors point, et Young a eu 


raison de dire que, semblable aux hommes 


corrompus, le sommeil fuit les malheureux, 


ne visite que ceux que la fortune caresse, 


s'loigne d'une aile legere de Vinfortune , - 
et ne Sabat que sur des paupieres qui ne 
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sont jamais monillees de larmes. Chere amie, 
ne provoque pas les miennes en en repan- 
dant de prematurees. Calme- toi, ma Sophie. 


Je ne suis point mal, et je me soigne. Jai 
eu dans les derniers jours de L anne un doux 
restaurant: j' i vu le bon ange et M. L. N. 


Celui-la est reste long- tems avec moi. Tous 
deux m'ont comble d'amities ; tous deux 
m'ont exhorte à la patience, et ce ne sont 
pas des ſformules vagues et stériles; c'est le 
mot d'un interet éclairè et actif. M. L. N. 


m'a demande des lettres pour M. de Mau. 


et le duc de Niv. Celle-la a é&téè remise; celle- 
ci reste suspendue par la maladie de M. L. 


qui nest, je crois, qu un * rhume, lequel | 


se dissipe. 


Tu verras que je ne suis point ingrat; car 
pour une lettre que tu m'envoies de ton amou- 


reux D. P. je ten envoie trois; Tune des- 
quelles est directement pour toi, et m'a été 


confièe par lui-meme. Tu as la un galant 
bien indiscret. Je lui ai envoyé en réponse 


la substance de ma lettre à mon oncle, et 


quelques phrases assez seches sur les soup- 
cons qu'il pretend que Fon a congus au 
Bignon de ma connivence avec ma mere. Il 


me semble qu'il est bien odieux d imputer 
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a un homme une si lache duplicité, quand, | 


en toute sa vie, il a fait tant de preuves de 
la plus inflexible franchise. Je ne crois pas 
non plus qu'il y ait la moindre bonne foi 


dans ces soupœons; et il me parait assez 


etrange que pour motiver d'avance leur opi- 
_niatrete, D. P. commence deja a recuser , 
au nom de mon pere, le témoignage de la 
Police, qui, seule, peut inspecter ma con- 
—_— AF T. Os 
Je ne metonne pas que tu ayes trouvé 


absurde la lettre de mon oncle; elle Vest en 
effet; et de plus il y a beaucoup de duretés, 
parce que comme c'est par mon pere qu'il 
m'écrit, il veut apparemment se mettre & 


sor ton. Tout le monde sait que nos Rois 


se dispensent très-cavalièrement des sermens 
faits à leur sacre; que leur droit de faire 
grace est limits, et l' est necessairement, parce 


que nos legislations sont atroces, et la pro- 


portion des delits aux peines totalement ren- 
verse par le despotisme qui nous régit; tout 


le monde sait que le Roi fait le meme serment 
pour le duelliste; et à quel duelliste ne par- 
donne: t-il pas? J'ai exposé tout cela a mon 
oncle avec beaucoup de force, et, comme 
je le dis a D. P., ma lettre est d'un homme 
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qui dit: mats $i vous me prenex pour un imbecille 
qui ne connaisse pas ges droits, ou pour un adu- 
lateur qui veuille vous gagner d tout prix, vous 
vous trompez ſort. Mais une erreur non moins 

. considerable et non moins injuste, c'est celle 
on ta jetéèe la lecture de l'atroce memoire 


de cette Cahris. Assurement elle ment si im- 
pudemment sur tous les faits qui sont a ta 


connaissance, que tu aurais pu te tenir en 


garde contre ceux qu'elle allegue pour dèsho- 


norer le bailli; et une Messaline qui vante 
la purete de ses mœurs, une femme fugitive 


qui se jacte de son amour pour son mari, ne 
doit pas inspirer une grande confiance. Il y 
a mieux: il n'est pas une personne de bon 


gens, qui, meme sans etre instruite, puisse, 
avec un peu de reflexion, Etre la dupe de 


ce memoire. D'abord il porte tout entier sur 


une hypocrisie tres-6vidente. Qu'est-ce que 
ces leints ménagemens pour mon pere, tan- 
dis que Von attaque avec tant de fureur SON 


procureur fonde ? Ensuite, il n'existe pas 


une seule preuve de tout ce que lon avance 


contre le hailli de Mirabeau; et c est du pré- 


tendu reſus du parement dune somme, que, 


de leur aven, lon na jamais que fait espcrer, 
que Lon fait decovier cette haine virulente 


te 
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qui a portè aux plus odieux exces un homme 
connu pendant quarante ans dans les plus 
grandes places, par la plus rare intégrité. 


Je te demande si cela a Vomhbre de vraisem- 


blance ? Je te demande si ces soliloques 


dignes de Satan que lon attrilue au bailli, 
ne sont pas une mvention diabolique, des- 


tituce de toute preuve ? Ils l'avouent eux- 


memes que cette haine est ivrazsemblable ; 
il fallait donc Vappuyer d'autre chose que 
dun roman. Je puis te certiſier d'abord que 
le premier fait, base de toutes les decla- 
mations de madame de Cahris, n'a pas I'ombre 

de la verite ; je veux parler de la promesse 


des 50,000 livres. Il est vrai que mon pere 
At esperer que le bailli, si sa niece meritair: 


ses bontes, pourrait faire pour elle ce que 
la marquise de Vassan avait fait pour madaine 
duSaillant. Les a-t-elle meriices , ces bontés? 
Je vais te la dire, moi, la veritable cause de 


la haine de madame de Cabris contre le bailli. 
Les premieres amours de madame de Cabris, 
devenue femme, ont ete M. de Gourdon, 


cousin-germain de son mari „et elles com- 


mencerent trois mois apres son mariage W 


c'est-a-dire quinze jours apres son arrivee 
a Grasse. Mon oncle lui en parla plus en 
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oncle prudent et tendre, qui sentait que de 
ce premier pas pouvait dependre le bonheur 
de sa vie, queen casuiste austere. C., était 
libertin; sa femme, comme toutes les inſi- 
deles, afſichait une extreme jalousie ; mon 
oncle voulait moderer ses fougues. Toutes 
ses lecons furent si mal recues, qu'il s'en- 
nuya bientot de la tache qu'il s'etait imposee 
de veiller sur le debut de sa niece a Grasse, 
et retourna à Mirabeau; cela ne la pas em- 
peche, dans le voyage qu'elle y fit plusieurs 
mois apres pour s y reunir a moi, de temoi- 
gner à cette jeune folle les plus tendres 
bontès. Je suis tres-certain qu'alors les Cabris 
se gardai ent bien de parler de l'engagement 
de mon oncle qui avait rien promis. La 
lettre de mon pere n'inculpa que lui, mon 
père, qui est tres-apte a donner des espé- 
rances pour des certitudes, lorsqu'il s'agit 
de conclure une bonne affaire. La d6negation 
du hailli a toujours été formelle. Il a cité 
ses amis; il a cite ses propres lettres a M. 
de Cabris pere. Qu' a- t- on à lui dire? Madame 
de Cabris confond exprès les dates, rap- 
proche 71 de 75 pour lier les deux pretendues 
epoques de la haine du bailli. Enfin elle ba- 
taille avec la plus odieuse fausseté. Des 72, 
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Madame de Cabris avait levè le masque, et 


depouille toute pudeur. Des 1775 elle cap 


tait hautement I l:eritage de ma mere. Est-il 


fort etonnant que mon oncle ne la traitat ' 
plus amicalement ? Avait - il grand tort de 
parler du pret fait en Limousin pour com- 
mencer le grand et fatal proces, comme 


d'un procede indiene? Qui n'en a pas pens6 


ainsi? Quand on sait comme nous a quel 
point cette femme perſide a desservi et trahi 
sa malheureuse mere; quand on connalt tous 
les ressorts de ses infernales trames, on 


devrait fremir d horreur en voyant avec quelle 


hypocrisie elle cherche dun bout a Vautre 
de ce memoire que ma commun qué D. P., 
a faire cause commune avec elle, à se donner 
pour P'in fortune victime de son amour filial: 
et c'est toi qui donnes la moindre creance 
aux inculpations de cette creature, dont le 
moindre vice est detre une prostituée l.. 
Jen parle sans ressentiment personnel, quel- 
que mal qu'elle m'ait fait; mais, sur mom 


l.onneur , je ne connais pas un etre plus per- 


yers, ni une probitè plus respectable que celle 
de mon oncle. Certainement je n ai pas deux 
poids et deux mesures; certainement toute 
invocation de lettre-de-cachet me parait un 
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crime de lèze- nation, et je n'approuve pas 
plus celle de ma sœur que la mienne, quoi 
qu il y ait entre nous, j'ose le croire , une 
furieuse distance. Mais du moins elle a été 


Jugee et condamnee. Et ponvait-elle ne pas 


etre? C'est quand son mari est fou que cette 
femme, qui coucho't avec son ou ses amans, 
sous ses yeux memes, qui vivait avec lui 
dans un état de guerre ouverte, qui Vavait 


fui publiquement escortèe d'un homme bien 


meprisai:le avec qui elle vivait sans le moin- 


dre menagement; c'est au moment de la 


demence , quelquefois frénè ique, d'un mari 
autrefois si cheri , qu'elle accourt aupres de 


lui! Mais quand? quand elle est chasste de 
Paris, ou n'ayant pu se raccommoder avec 
son pere aux depens de sa mere , elle s'ctait 
raccommodee avec sa mere aux depens de 


son pere; quand elle a épuisé par ses hon- 
teuses dissipations toutes ressources, et qu'elle 
compte administrer librement sous le nom 
d'un fou 50 mille livres de rente. De bonne 
foi, ce retour etait-il bien meritoire ? Cette 

lettre de 1776, pour laquelle son mari Vau- 
torise a aller a Paris, doute-tu qu'elle se 
la soit fait ecrire après son retour a Cabris ? 


Ne $ajs-tu pas que depuis plus d'un an ils ne 
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8*ecrivaient pas? Madame de Cabris a voulu 
s approprier au moins la jouissance de la 


fortune de son mari; cela est Evident, et en 
verite elle ne la meritait pas. Il ent été tout 
aus i indecent de lui laisser Veducation de 
sa ſille. Belle educatrice, qu'une femme qui , 
sans respect pour sa fille et son enfance, Ia 
lait apporter dans le lit qu'elle partage avec 
son amant !... Finissons ces tristes reflexions 
que je pourrais appt a Vinfimi. Mais en 


verite, Madame de Cabris en impose asse 


impudemment sur les faits qui nous sont 
relatifs, pour que tu ne croies pas légèrement 


ceux des détails desquels nous ne saurions 
Etre instruits. Cette indulgence qu'elle a eue 


Powe moi, pour moi a la conduite duguel elle 


na Jamais donn les mains, ta- t- elle donc ; 


rendue Si favorable à sa cause? Elle a oublié, 


cette femme aux mœlre pures, la lettre lo- 
quente que je lui Ecrivais en 1775 pour la 


detourner de fuir avec M. de Bri... ; 3 cette 


lettre qui t'a fait verser des larmes, et qui 


prouve que je ne regle pas mes conseils et 


mes Opinions sur mes interets et ma con- 


duite, mais sur les regles 6ternelles de la 


justice et de la verite. Elle a oublie, cette 


sévére moraliste, 2 elle m'a pouss6A ten- 
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lever long-tems avant que Ja necessite nous 


ait forces à prendre ce parti violent, qu elle 
nous a fait dix plans d'evasion, desquels elle 


se mettait toujours de moitiè, et que ce nest 


qu' au moment ou il fallait nous rendre deux 


ou trois cents louis, et tes elſets, que $07: 
indulgence a eu un terme... Laissons en paix cette 


malheureuse, bien punie de son inconduite, 


a qui je ne ferai jamais, ni ne souhaiterat | 


de mal, mais qui en a trop dit de toi, et 
nous en a trop fait pour que je puisse jamais 


lui pardonner. Je te prie de croire sur ma 


parole que mon oncle est un homme aussi 
honnèéte que sa niece l'est peu. 


Tu me parles de Faccord fait entre 10 | 
Caraman et nous comme intèressant un com- 


mandeur de Malthe, qui travaillera en ma 


faveur pour prix des éclaircissemens que tu 
demandes: mais mon amie , c'est un fagot 


que Ton t'a fait. Si ce commandeur etait 
ami ou parent des Caraman, il ne serait pas 
embarrasse d'avoir ces renseignemens. Cet 


accord interesse trop M. de a eg pour 
[1 


que les papiers qui le constatent ne soient 


Pas en regle. Si c'est leur ennemi, je ne 
veux point, sur-tout dans une situation aussi 
prècaire que la mienne, donner à un inconnu 


881 
nu 
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une notice desagreable a des gens considérés 


que mon pere a ayoue ses parens. Ils ne 
sont pas plus Riquet que le Grand-Mogol ; 
je le sais Lien, et toute la France le sait aussi; 


mais ce ne sera a moi à y voir uu quand 


je serai chef du nom. 
Il n'y a pas a balancer de defendre ta fille 
contre Vattaque très- mal concue du marquis 
de Mon. Ce dilemne est sans replique : : elle 
gagnera ou perdra; si elle gagne , c'est pour 
toujours; si elle perd; les Valdh. n 'ont rien 
 gagne du tout, car cle a trente ans pour 
avenir. Autre raison importante; il faut con- 
server des fonds au tuteur, afin de pouvoir 
au besoin se passer des R. Soutiens donc 
Charmeaux de toutes tes forces; mais tu as 

Ta dans Chab. un pauvre ecrivain. Jaimerais 
beaucoup mieux certains autres, mais point 

de la Croix. Quant a son deplacement, j'en 
ai parlè à mon ami, le bon ange qui, toujours 

en lanternant un peu, s'en est explique d ail- 
leurs avec son amitiè ordinaire. Mais comme 
rien n'avance, il faut que tu lui en reparles 
encore, et que tu pries purement et simple- 
ment ensuite Mademoiselle D..... de laire 
sévrer ta fille, puis conduire à tel couxent; 
que s'il s'ensuit un refus; tu reclameras en 
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justice les droits que tu as sur ton enfant, 


et que tu as d autant plus evidemment qu'elle 


n'a point daieul paternel. Nous verrons 
comment les bons et mauvais anges s'en tire- 
ront. M. B.., rit en lisant ceci; mais moi, 
je n'en ris pas, et je trouve qu'il est un peu 
dur qu'on nous force, malgré nous, à faire 
de notre fille une paysanne. Quant à moi; 


je ne puis men meler, puisque je ne suis 
son pere qu'aux yeux de amour; mais toi, 
tu ne dois pas t'endormir sur cela. Je voudrais, 


par exemple, que l'on n'ecrivit rien dans son 


aflaire que je ne le visse. Que ne prends-tu 


Ilie-de Beaumont ou Garat pour ecrire pour 
elle? Celui- ci est fort jeune, mais il montre 
bien des talens et de la sensibilité. 


Tu as devine a merveille mon énigme, et 


tu es grande connaisseuse en fait de baisers. 


Ah! que ne puis-je entretenir tes talens! 


Helas! on ensevelit bien long - tems notre 
_ sayante théorie. Je crois cependant que si 
les R.. comptent bien fort sur l'impossibilité 


du recouvrement de ma liberté, ils se trom- 


pent inhniment. Si ma santé résiste, Ceci 


ſinira; mais un pareil 5; est quelque chose 


d'assez triste à vuider. 


Mes conzes sont entre les mains 4 . 
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ange, et seront, je crois, bientot sous ; presse. 


Ta anras le premier exemplaire. 


Adieu, chere amie! je te demande un pen 
de tranquillits sur ma santé, et meme sur 


mon sort. Quant a celle-là, je crois que l'on 
va me faire monter a cheyal, et c est le grand 


remede ; dumoins M. L... N... y a consenti sur- 


le- champ et avec plaisir; mais il ſaut bien des 
réflexions a M. de Rou..., pour vouloir ce 
que ses superieurs veulent. Quant aux aſfai- 
res, j'ai dans M. B... un ami aussi zélé que 
D. P. est un raisonneur impatientant et inu- 
tile; (i attends incessamment celui- ci), et 
N. 1 N.., m'a dit que M. de Maure. lui- 
meme trouvait ma detention bien longue. 


Ah! ma Sophie! $11 connaissait tout mon 


amour, elle le lui paraitrait bien plus. Adieu . 
ma bien aimee; je t'aime comme tu le mé- 
rites, comme tu m'aimes, comme je le dois, 


comme je le puis, car tu emploies toutes les 


lorces de mon ame. 


GABRIEL. 35 


Songe à mon cachet. 
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A SOPHIE. 


2H JAxvIEn 1780. 


L lettre que le Hom ange a bien voulu 


joindre a la tienne, ma tendre enfant, re- 
pond a Particle le plus important de ta 
lettre, et qui parait avoir électrisé ton ima- 
gination sulphureuse. II me mande que tu 


lui as écrit successivement, pour mettre ta 


fille dans un couvent, mais que , voyant 


d'un cote le sevrage nécessaire, et de 


Tautre mes projets d'inoculation, ignorant 


meme qu'il y eut un couvent de choisi , 


il avait eu peine a arranger ton empresse- 


ment. II ajoute à cela, qu'il ne pourrait 


annoncer le couvent , que comme choĩsi 
par Mademoiselle Diot, qui n'a pas une 
grande consideration aupres du magistrat , 


ni de ses agens; qu'on serait meme ee 
qu'elle ait pu etre engagee a faire des dé- 


marches : car sa correspondance est ignorée. 
En consequence, il a imagine avec beau- 


coup de sagesse et de raison, que Made- 


9 
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moyen, qui parait sans inconvenient. Elle 
est mecontente, dit- il, des reproches de Ma- 


dame de R.., et du président son fac-totom , et 


elle demande à n etre plus chargte de rien. 


Le bon ange pense que toi, lui Ecrivant (a Ma- 
demoiselle Douay ) de dire tout cela au ma- 
gistrat, et de lui proposer le couvent de I'En- 

fant-Jesus , en ajoutant que c'est ton desir 


et que tu es pouryue du consentement de 


ta mere , tout s'arrangera facilement. Je 
lui reponds que son idée me paralt très- 


sage et d'une exécution convenable et fa- 


cile. Je lui represente qu' I n'a pas du se- 
tonner qu' ayant tant et tant de sujets de se 
- meher des R.... , et ta mere t'insinuant 
en douceur qu'elle va chercher un cou- 
vent pour ta fille, tu te sois effrayce et 
hat6e. Le vrai est cependant que ta crainte 
est prematuree, et que tres-prohablement 
cette phrase de Madame de R.... ne cache 
aucune intention suspecte; car enſin elle 
pouvait s'opposer d6s le premier moment 
a ce que tu te melasses du choix d'un cou- 
vent, au- lieu qu'elle t'en a donnè la per- 


mission pure et simple. Mais, mon amie , 


avant que de passer à cette discussion, je 
veux profiter de l'occasion que me donne 
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une phrase tres-honnete , mais tres- expres- 


sive du bon ange, pour desiller tes yeux 
sur le compte d'une amie bien indigne de 


toiet de ta confiance, eta qui je ne te vois 
jamais donner sans regrets la moindre com- 


mission; car quel honneur peut te faire 
une telle correspondance ? et quelle prise 
meme ne donnerait-elle pas sur toi à tes 
ennemies? 5 

Je ne sais pas précisément, ma tendre 
Sophie, ce qu'est Mademoiselle Diot au- 
jourd'hui; mais je sais qu'elle a Ete une tres- 


vile trainee, et je doute que de si loin l'on 
puisse revenir a IL onnetete. Je te parle 


de science certaine, et tu vas le voir. D'a- 


bord, Mademoiselle Diot avait quinze ou 
seize ans, lorsque ayant vu a peine deux 


heures en ma vie, j ai eu Thonneur de ses 


bonnes graces les plus intimes. Elle n'était 


tres-certainement rien moins que novice 


alors; C'Etait un coursier très- lougueux, mais 


très-manégé, et elle servait de modele au- 
tant que decoliere chez le peintre ou elle 
Ctait. C'est cependant la, a ce qu'il semble, 
le plus beau moment de sa vie; car, assez 
peu de mois apres, un de mes amis, que 


je crois de tes parens, c'est-à- dire du moins 
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pretendus pere et mere , je veux dire M. de 
la Tagnerette, administrateur général des 
postes, l'a fait venir pour un &cu de six 
francs , autant de fois qu'il a voulu, rue 
des deux écus, chez un boulanger, ou nous 
avons quelquefois fait ensemble des orgies 
de jeunes gens. Jai su que depuis un scelé- 


rat, mais tres-precisement un scelerat obs- 


cur , nomme Gerard , Ta prostituèe pour 


gagner de argent; ce roué de marquis de 


Louyois, Tun des plus noirs, des plus bru- 
taux et des plus dissolus monstres qu'ait 
vomis la France, et le plus grand coureur 


de mauvais lieux qu'il y ait à Paris, a fait 
maintes et maintes parties avec elle; enſin 
un ami de Fontelliau, et cet ami ne lui 
fait pas dhonneur, car c'est le sieur Les- 
caze, inspecteur de police, des hauts faits 


duquel tu peux avoir entendu parler, et 
qu P PX 
que l'ami des hommes ne loge apparemment 


au petit hotel Mirabeau, que pour faire dis- 
tribuer plus commodement et plus rapide- 


ment les lettres de cachet qu'il a obtenues; 
ce Lescaze, dis- je, a été long-tems son che- 
valier. Tu sens, mon amie, que d' apres 


ces anecdotes, dont je te suis garant, on 
peut sans calomnie, et avec toute justice k 
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Jui supposer des milliers d'aventures , et la 
regarder comme une vraie prosiituce. Je ne 
sais qui est un certain comte de Vallora 


(car tout le monde est comte maintenant), 


_ Avec qui elle vit dans ce moment (ou plu— 


ut qui conche quelquefois avec elle; car 


elle vit avec le public, et il y a tel soldat 
que je connais, qui a des droits sur elle, 
et larrete et la tutoye -en, pleine rue). Mais 


al y .a furieusement à parier, que 'Thomme 
qui avoue une telle maltresse , est lui- meme 


une furieuse espèee. Je t'avoue , ma So- 
phie, qu'en -pensant à tout cela, et me di- 
Sant ensuite: Cest cette traineerla d qui Sophie 
ecrit e ma chere amie, mon cœur se serre. 
Tu me demanderas sans doute pourquoi je 


ne tai pas donné ces explications plutot ? 


Pourquoi? parce qu'enſin il -n'£tait pas.im- 
possible que oette file ne füt revenue au 

bien, et que je ne voulais pas lui faire tort, 
outre qu'elle pouvait se démasquer elle- 

meme; mais, quelques informations , et 
$ur-tout le ton de M. Boucher, qui west 
pas leger , mais au contraire un homme 
_ rres-indulgent , très- sage et très-circonspeet, 
me convainquant que ladite demaiselle est 
loin-de sa conversion, je fais mon devoir 


_ HOLE 


Lon 


pe MI AAB A 6. 147 
en te detrompant. Je sais, mon amie, que 
les filles les plus devergondees , lorsqu'elles 
veulent capter Tinteret d'une femme hon- 


nete, parient fort bien sentiment ; je sais 


de plus qu'un cœur, aimant comme le tien, 


est aisément la dupe de ce jargon. Mais 
_yoila le bandeau levé, et je compte sur une 


rupture insensihle, mais prompte, dans la- 


quelle tu ne dois mettre ni reprockes , ni 


mepris : quelques lettres, mais seulement 
et de loin en loin, dégagées de toute es- 


pece daffaires et de commissions , te con- 


duiront la. Cette <tourdie ta deja fait une 


scene cruelle ; une autre Jois elle a pensé 


te compromettre très- essentiellement avec 


M. L. N. EN quelle idee voudrais- tu que 


ron prit dans un couvent, de la mere d'un 


enfant recommandse par Mademoiselle Diot? 


Le parti que nous propose le bon ange, 
na aucun de ces inconveniens. Ecris a Ma- 
demoiselle Douay avec heaucoup d'amities 


et de remercimens, ce qu'il te conseille. 


Dedommage -le, par des honnétetés que 
nous lui devons, de la grossièreté de Madame 


de R..... Ecris ensuite à M. L. N.; repré- | 
sente- lui que ta fille tout- à- l heure sevrée, 


commence & etre bien deplacee dans un vil- 
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lage , ou dailleurs elle est fort peu en i- 
retèé, des que Mademoiselle Douay refuse d'y 


yeiller ; dis- lui que tu desires Eviter et 


qu'elle tombe sous une autre protec- 
tion que la sienne, et qu'une autre que 
toi prenne Tinspection d'un enfant qui a 
tant de titres t'est si cher; que tu es auto- 
risk e par ta mere a la placer au couvent , 
et a en choisir un; que tu le supplies de 
permettre que, ne connaissant point Pa- 
ris, tu t'en rapportes au choix de Made- 
moiselle Dou... , qui a donné a ton enſant 


des marques dattachemeut , dont tu es trop 
reconnaissante, pour Etre la complice des 


calomnieux reproches de ta mere; que 


celle-ci consent à fournir de 350 à 400 liv. ; 


qu'independamment des provisions obtenues 


par le tuteur de ton enfant, tu as des res- 
sources pour suppléer à cette somme in- 
mon tendre 
amour, ce qu'il te faut faire tout de suite. 
Tu prieras , et Je prierai le bon Ange, qui | 


suffisante, etc. etc. Voila , 


n'a pas besoin d'etre tourmenté pour obli- 


ger, et qui t'aime malgre tes impatiences | 
et ta mauvaise tete, de faire la lecon a Ma- 
demoiselle Dou.... , à qui tu recommande- 


Tas de son cote de se Concerter avec lui: 
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et dans ses mains la negociation reussira © 
Tu parleras aussi a M. L. N. de la modicité 
du prix qui te decide pour les orphelins de 
FEnfant-Jesns. 

Javoue que Madame de R.... me paralt- 
avoir pris de I' humeur a très-bon marché, 
et que cela n'est ni noble, ni tendre, puis- 

que le curcroit de depense de ta fille venait 
du derangement de sa santé; mais enſin, 
ils sont batis ainsi, et nous ne les refondrons 
pas. Une batarde est aux yeux d'une devote 
beaucoup pis qu'une hyppogriffe. 


Je crois qu'il n aurait pas été impossible 
d'engager Mademoiselle Do.... par M. B.... 
£ a passer sur les injures de Madame de R..., 
y et a garder la petite ; mais , puisque nous 
ne la trouyons pas bien dans ce village, 
| puisque nous la voulons au couvent, sai- 
£ sissons cette occasion. Is nous servent a 
4+ $0uhait. 

3 Je viens de prier le bon ange, qui est 
RY notre ministre plenipotentiaire , mais a qui 
1. nous donnons plus de besogne que de 
5 moyens, de te ſaire passer quelque argent, 
. aussi-tôt qu'il y en aura, nos depenses ac- 
2 tuelles payces ; je dis actuelles, parce qu'il m'a 
> ſallu bien malgré moi, mais tres-absolu- 
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ment, me faire faire une culotte et des ca- 
legons , acheter des bas, des cravattes et 
une redingotte toute faite. Depuis plus d'un 
an, je marche les pieds nuds dans mes sou- 
liers, et cela m'etait egal; mais enſin la 
jumbe a disparu apres mes pieds. Depuis 

Six mois mes culottes laissatent a decouvert 
des choses qu'il m'etait tres-inatile de 
montrer , puisquil n'y a point de femme 
ici , et je wavais plus qu'un habit fort 
avance d'etre usé. Tu vois, mon amour, 
que ce n'est pas par luxe que j ai fait a-peu- 
pres cent francs de dépense. 


Une chose sur la quelle j je suis tout aussi : 


press6 que to, C'est que tu aies réponse 


de Chab. ., et que tu pousses cette affaire. | 


Qu'ils me donnent les matériaux, j ECrirai, 


moi, s'il te plait ; Qt, certes, Jécrirai 


bien. 


: 7 oubliais de te dire que 3 celèbre et 


non jamais assez loué Langheac , dont tu 


m'as tant entendu parler, & eu la Di... ; 
mais ils sont trois . ., tous trois sdcelèrats; 


et ils l'ont eu tous trois. . Langheac est un 


j. I. et je le lui ai dit deux fois... Mais ils le 
sont tous trois... et je le leur ai dit. Or 


Ecqute : le chevalier eonchait avec la 
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Dugazon. Son mari , vert-galant, trouvait 
manyais non pas le fait, il sait vivra et 
qu'il faut vivre; mais que le petit drole- 
sen vantit en plein foyer... Il dit ass tran- 
quillement qu'il encageratt. (Pour Vintel- 
ligence de Pencazer, C'est que le petit Caze, 
a yantsuivi la meme mouche,a-requ des coups 
de batowde Dugazon, dans le corridor du ſvyer 
des Italiens. Je le sais par un témoein odu- 
laire, et qui, interpellé du fait par Caze. , 
qui niait avoir regu des coups: de baton „ re- 
pondit qu 'eftectivement il ne croyait pas qus 
l'on pub appeVer Baton une cunne d un tre s- beau 
jonc). Le marquis de kangheac, frre du pre- 
mier, et cron % Suint-Louis à cause de gas er-. 
vices de mere, se Chargea de punir Fraolent. 
it le rencontre em maison tierce; et dit qu'il 


le rompra de coups de canne. Dugazen , qui : 1 
est très- font, très-leste, et bonne lame, se 9 
lèeve et le supplie avec politesse de vouleir 4 

bien lui domner son heures, pour les aller | [ 


recevoir. Le manquis, furieux , lui allonge 
un soufflet. Dugazon pare en valet de co- i 
| medie,, et riposte d un tous de bras, qui: iq 
5 jette Lautre les quatre ſers en Fair, Ee N 
marquis demande, comme Monte - au- ciel, 
8 est un. . de pong ou un soufflet. 

'K 4 


152 LITT AES ORIGINALES 


Au sourire de Vassemblde il met Vepee X 


la main; Dugazon se met en posture ; on 


les sépare. Le lendemain vingt jeunes gens 


enyoyerent savoir des nouvelles dela chute 
du marquis, qui a mal pi la plaisanterie , 


ce qui était bien loyal. Ce n'est pas tout. 
Jour pour jour, le troisieme Langheac re- 


cevoit un soufflet au Havre. Un peintre était 
amoureux d'une jolie caſetière. Le Lan- 
gheac en voulut tater, et trouva plus com- 
mode de lui defendre d'y remettre les pieds, 

de quoi le peintre ne tint compte. Un beau 
matin il voit arriver son heros, avec deux 


autres mauvais sujets qui viennent l'insulter 


chez lui. Ce peintre est gentilhomme, et 


bas-Breton, c'est-a-dire brutal. Il prend ces 
trois Messieurs par les épaules, et les jette 


dehors sans beaucoup d'egards. Deux heures 


apres , des sbirres arrivent , le saisissent et 
le tratnent en prison. Furieux , il écrit au 
gouverneur, et est Elargi. Le lendeinain il 


va à la parade, y rencontre le Langheac , 
lui dit: vous étes un j. f., accompagnant 
cela d'un grand soufflet: sur quoi l'autre, 


par la loi du mouvement, fait demi-tour à 
droite, et se sauve. Le peintre etonne reste 
la, On a beau crier au comte: Monsieur, 
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pas si vite; vous lai sex votre honneur derriere 
vous. Un homme qui le connalt, repond : 
| Eh)! non il Pa perdu au ventre de sd mere. 

Ne trouve- tu pas que l'on pourrait intituler 

_ Payenture que je viens de te conter: le f. 

| flet de famille, piece en deux actes. 
Mon amie, quand tu me parles de D. P., 
je crois que tu me parles d'un mort, au 
moins pour moi. Il est arrive le 11 à Paris, 
et m'a fait Thonneur de m'en aviser par un 
billet de deux lignes. Depuis ce tems, il ne 
ma pas écrit un seul mot, et na pas appro- 
_ che de Vincennes, quoiqu'il parùt brüler 
d'impatience de voler a moi. Je lui ren- 
voie aujourd'hui les lettres de moi, que tu 
me fais repasser, et je n'y joins pas une 
seule syllabe, parce que je trouve son pro- 
cedé aussi trop plat. Il me parait tres-clair 
qu'il faut attendre , pour voir un denoue- 


| ment à mes tristes affaires, que celles de 


ma mere soient terminees d'une maniere 
quelconque. Sois tres-asgurte que ce com- 
mandeur de Boniface, que Mademoiselle 
Diot a apparemment amusé, ne pourrait 
guere que me nuire. Il est ennemi ou de 
mon pere, ou des Caramant. Lequel des 
deux que ce soit, il ne me convient 
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point de lui fournir des armes qui servi- 
raient sa haine , et blesseraient a-la - fois 


mon honneur et mes interets. Patientons, 


ma fanfan, patientons : ma santé est a-peu- 
près remise ; le cheval m'a fait le plus 
grand bien. Je le continuerai assiduement ; 
car il me fait dormir un peu, et deblae 
mes reins. Depuis deux jours que la neige 
et la pitiè pour mes sentinelles m' ont em- 

pechè de proſiter de cette faveur precieuse, 
mes urines sont comme ci- devant, et je ne 
dors point; mais la hevre est passée aussi, 
et tres-reellement j ai recouvre de la vi- 


gueur : j en retrouverais davantage , s je 


voulais me purger; mais je wen ai ni le 


tems, ni presque le courage. Ne crois point 
cependant que je neglige tous les remedes ; 
je prends tous les jours très- assiduement 
des diurctiques, et je suis le regime que 
m'a preserit le ſamenx Lorry , que le bon 
ange a bien voulu faire consulter. Je te 
supplie done, mon cher tout, de prendre 
confiance dans mes attentions. pour moi- 


meme, qu'après tout, je regarde comme un 


autre toi. Je me soigne; je me S0ignerai , et 
tu ne me trouveras pas si deECFeÞit , que js 
n aies encore des choses beaucoup plus agréa- 
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bles à te proposer quand tu voudras me faire 
avaler des medecines. Eh! mon amie! com- 
ment vouluis- tu que Pres de Sopliie je me 
meèſiasse de ma santé? La trouvas-tu jamais 
chancelante? 5 | 


M. de R..., selon sa louable coutume, a 
un peu lanterne ; mais mon ange qui marche 


d'un pas modere , mais sur, et se hate lente- 
ment, a trouve moyen de le mettre à la raison, 
et je suis en pleine Possession. 

Tiens bon pour avoir les memoires en 
règle et signés de la Douay- cela est ab- 


solument necessaire , si nous étions obligés de 
recour ir au tuteur. Hate toi d 6crire a M. L. fl 5 
N.. ., à M. B... et a Mademoiselle Don... ce que 

je t ai dit. Ton eompte, à toi, est tres-clair, et 


il est bon de montrer avec moderation , mais 


 rr6s8-formellement à ta mere, que tu n'es 


pas sa dupe. Nous tächerons de faire ino- 


culer la petite avant qu'elle entre au couvent. 
Si cela ne se peut pas, plagens-la toujours, 
et puis nous aviserons & cela, qui ne sera 
jamais difficile, Vargent à la main. Adieu, 


chere et tiès-chère amante : adieu, ma vie, 
mon biew, mon espoir: hier, en donnant un 


baiser bien bridant a tom portrait, je fis, 


dans le chagrin de te voir st ressemblante, 


„F 
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mais si inanimee au prix de ce que tues, je 


lis, dis- je, comme par inspiration ces quatre 
vers: : 


Image des attraits de l'objet qui m'enflamme , 
Aux yeux de ['univers justifiez mes feux; 
Mais ne lui peignez pas ses vertus et son ame; 
Pour souffrir des rivaux, je suis trop amoureux. 


Paie-m'en avec tes plus tendres caresses. 


GABRIEL. 


Mon . est fort bien. Je te remercie 
de tout mon cœur. 


A SOPHIE. 


21 Feynren 1730; 


J E recois ta lettre da 31, mon aimable amie, 
dans un instant où je croyais que le donjon 
de Vincennes survivait au reste du monde, 
et que toute la terre et ses hahitans etaient 
engloutis. Depuis ta derniere lettre, jen'ai 


recu de nouvelles dame qui vive, et ce n'est 
qu*aujourd hui que le bon ange, avec son 


amiti6 ordinaire et ses douces expressions, 


m envoie ton paquet , et y joint une lettre 
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de D. P. et une de mon oncle. Dupont, qui 


depuis le 11 de Janvier ne m'avait pas donné 
signe de vie, m'ecrit en date du y: que depuis 


qu'il ne m'a Ecrit, il a été tres-malheureux ; 


qu'il a passè trois semaines au chevet du lit 
de son principal ami (M. Turgot); qu'il Ia 


tenu à trois reprises, deux de trois heures 


chacune, et une de sept heures, dans ses 
bras entre la vie et la mort; qu'abattu de 
chagrin, exttenne de fatigue, et neanmoins 

Surcharge de travail, il a mis le peu de tems 


qui il a eu à faire ſace au plus press6. — Mon 
cabinet était une chambre de malade; qu'il 
y a trois semaines qu il a quittéè mon hotel; 


qu il est au petit hotel de la Rochefoucault, 
rue des Petits- Augustins; qu'il faut lui Ecrire 


Ia e nouvel ordre ( il a voulu dire avs). 


cc Si j eusse vu quelque chose d'utile a faire 


» pour vous, ajoute-t- il, je Tensse cepen- 


„ dant fait. Mais je n'ai pas trouve la lettre 
> à votre oncle auss; mal que je [avais craint 
„ (il est bien bon), et il m'a paru que nous | 
» Etions dans le cas de rester en panne pour 
„ quelque tems. (C'est toujours la sa con- 
v clusion , parce que cela est plus com- 

„ mode). Mandez-moi s'il y a quelque chose 

v de nouveau. Jai regu une lettre de la mer: 
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quise, et ne puis encore lui repondre. (Tu 
t'en consoles, je Crois ). Mettez mon respect 


a ses pieds. (Cela te tiendra- t- il bien 


chaud )? Votre frere a du partir, et je le 
crois parti pour I'Amerique sur lescadre 


de M. de Guichen, Cela a été decide et 


execute en un instant. (Ceei n'est pas 
mauvais; on ne le mariera pas de Sitot ; 
mais, comme je le mande a D. P., il n'y 


sera tres-precisement bon & rien, qu'a se 
tuer un peu plus yite avec les negresses 
qu'avec les p.... . de France; et moi, jy 
serais un intrepide soldat, et un utile 
 officier ). Votre pere doit arriver demain 
( 8 Février); je tächerai de prendre un 
moment pourl aller remereier du logement 
qu'il m'a prètéè. ( Qu'il est chaud, oet ami)! 
Si Japprends quelque chose, je vous le 
marquerai; mais jusqu a ce que M. Turgot 
soit retabli,je ne verrai que très- peu votre 
famille, car je ne serai pas Iibre de sortir, 
et l'on ne viendra pas me chercher ici. 
) Lorsqu'il se portera mieux, j irai vous voir 
une heure, (tu vois combien cela me 
sera utile) et puis je retournerai dans mon 
hermitage, ou ma femme et mes enfans 
 mappellent et ont besoin de moi >», 


= 


le 
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de M. D. P. depuis un mois. Cela m'a fait 


cependant zetirer une lettre où je rompais 


avec lui; et je lui en écris une honnete. 


Mon ondle men crit une ou il deraisonne 


longuement une réfutation de ma dernière 
lettre: il pretend que je prends les delires de 
mon imagination pour de la philosophie; il 


m'assure que Tautorit6 m Seuve..... Quel 
salut! Une grande defense dlicelle autorité 
et des Joix ou il y a des choses de bon seus 
que je sais fort bien, que je m ai point nièes, 


et d'autres très-fausses qu'il serait trop long 
et inutile de te copier. U convient au fond 


de tout, et cependant chicane tout ce qui, 
dans ma lettre ,n tait que politique et philo- 
sophique; et quand il arrive a ce qui miest 


purement personnel, il dit qu'il ne repond 
pas à tous mes argumens, mais que, sans 
le vouloir, je lui montre que je ne connais 
je q 


mes ;torts que par leurs efſets et non par 
leurs causes; qu'il pourrait debattre taut qe 


que dans ma lettre il passe sous silence, 
(je doute ſorti qu'il le put ),et.quiapres tout, 

mon, pere a de droit la première magistrature 
sur moi; que Cette magistrature est la Pre- 


Were de toutes et la Plus naturelle; que | 


voila le fruit des importantes rellexions 


A 
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quant à mon beau-pere, j'appelle des injures 
ce qui n'est et ne fut que le plus simple 
_expose de mes torts envers la société ordi- 
naire. Mon memoire a attaque mon pere et 
la reputation de ma femme. Il est meme 
singulier que je croye qu'elle doive trouver 
mes lettres douces, tandis qu'elles n'ont que 


de la dureté. Je suis le seul a douter que. 


mon memoire n'ait attaque sa reputation. II 
ajoute une phrase que je ne comprends pas: 
Vous qualifiez , dit-il, de generosite je ne sats 
quel Sentiment chez vous, et vos avantages vis- 
| &-vis des procedes que vous avex eus avec tout 
le monde, elle compris, Seraient bien peu de 
chose , au moins en votre faveur. Entends - tu 
cela? Je ne sais point encore ce que je ré- 


pondrai | A sa lettre; elle est par- tout d'un 


bon et honnéte homme fort embarrassé et 
afflige de son role. Il n'y a que le post- scriptum 
qui me fasse de la peine, parce qu'il peut 


; paraitre Ecrit en suite d instructions en 


au Bignon. 


Votre commerce de lettres avec moi ne doit pas 


vous paraitre assex doux pour chercher a le con- 


tinuer ; ainsi ne fatiguez pas vos yeux a me- 


crire , pui que JE NE PUIS RIEN. La verite 
lui echappe malegre lui. Passons a ta lettre. 
Om e eee 4 


— 
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Je pense comme toi, mon amie, qu'il faut 


Eviter, par tous les moyens possibles, que 
notre pauvre fille soit sous la dependance 


immediate de madame de Ruffey, qui, a des 


contrariétés sans nombre pour toi, joindrait 
une Education fort negligee, fort mauyaise, 


et toute approprice a ses vues, qui, de son 
aveu, sont de faire de ma fille une servante. 
Mais je crois que mon ami le bon ange nous 
a donnè les meilleurs moyens possibles d'en 


venir anos ſins, et il ne ſaut que suivre avec 


persèverance jusqu'au succès la négociation 
entam“e. e 


Je suis tout émerveillé de te voir prendre 


avec tant de patience ma confession relative 
a la Diot ; car il fut un tems on tu Ctais 
jalouse du passé; et a la vérité, il le fallait 
bien pour que tu le fusses de quelque chose; 


car je t'aurais bien dehis de Vetre du pré- 


sent. C'est cette certaine Manette, dont je 
t'ai tant parlé, élevée a la brochette pour 
mon pere , et fille de son valet de chambre, 


qui me procura cette facile victoire; elle 


servit meme en partie d autel au sacrifice; 
car nous nous reunimes dans un galetas de 
peintre, et Manette aimait tant Emilie, qu'au 
defaut de chaise, celle - ci s asseyait sur les 


Tome IV, 8 „ 
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genoux de son amie. Je t'assure, ma tendre 
Sophie, que si tu avais la moindre idée de 
ce qu'ctait St. Gerard, tu verrais qu'il na 
jamais pu séduire qu'une trainee. J'ai beau- 
coup oui parler de lui ici, parce que ses 
pere et mere, banqueroutiers ou a-peu-pres, 
habitaient le chateau comme un azile. Jl a 
donc été le theatre des prouesses du sieur 
Gerard, qui est capable et coupable de tout. 
Le comte de Vallora est un escroc, qui ne 
vit que du jeu et des catins qu'il dépouille; 
c'est une grande inſamie qu'on laisse ainsi 
prostituer les titres; et le gouvernement 
cache bien mal la très- grande envie qu'il a 
d'avilir la noblesse au point de l'anéantir, 
ce qui est A- -peu-pres fait. Boniface, à ce que 
j apprends par des informations ulterieures, ; 
est un gredin, quoique homme de qualité, 
qui n'a de credit et de consideration que 
chez les catins, qui sont sa plus belle com- 
mander'e. II est lie avec une aventuriere, 
amie d'une certaine Rosten, fille d'un acteur 
de la comèdie italienne, et Tune des crea- 
tures de Paris les plus connues par ses in- 
trigues et sa beauté. Or cette Rosten, qui 
vit avec le public, heberge assez souvent le 
Louvois; et de là sans doute la connaissance 
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de la Diot et de Boniface; mais tout cela 


n'est et ne peut Etre que train et tripôt. Tu 


vois, ma tendre enfant, avec quelle circons- 
pection une jeune femme honnete et sen- 
sible, et qui, comme toi, n' ayant point d'idèe 


de la corruption de nos mœurs, s'est trouvèe 


par des malheurs bien imprevus , jetée 
dans une sentine infecte, doit se mèſier de 
toutes les Connaissances qu'elle y a contrac- 
tees. Tu es excusable sans doute de t'etre 
meprise, et ces sortes d'erreurs ne sont celles 


que des bons cours. Mais c'est à moi de te 


montrer le piége, et je savais bien, 6 mon 


ange, toi dont le cœur est si pur et Tame 
si noble, que tu n'avais besoin que detre 


avertie. Romps lentement et sans Eclat; mais 


donne: toi de garde que cette creature puisse 


| te citer ou me citer. 


Comment ne connais tu pas la Tagnerette, 
qui a été souvent a Dijon; et sa mère, ma- 


dame Dubut qui y va souvent. Cette mere 


est une étrange femme, et de plus une devote. 
Je ne serais point 6tonne qu'elle füt intime 


amie de ta mere; elle Vest d' Hocquart, beau- 


pere de son frère. Le jeune homme qui, par 
des circonstances particulières, a été dans 
une haute fayeur sous Louis XV, est plein 
La 
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d'esprit, et m'a paru avoir de Vame et de 


Thonneur. Il a des talens, et, de mon tems, 


toute la légèretéè de son Age qui était exces- 


sive, n'empechait pas de voir qu'il pourrait 
devenir un homme de mérite. II etait sin- 
gulièrement esclave chez ses parens. Quand 
jallais le chercher pour aller a Topera: ow, 


me disait-il , mais me reponds-tu que madame 


ma douce chere mere ne me battra pas? 


Je crois, mon amie, que T'on pourrait en- 
gager les Valdh.. à accepter et faire accepter 
a leur pere un arbitrage, auquel tu trouverais 

de grands avantages, parce que des arbitres 


jugent les procedes, au-lieu que les juges 


ne jugent que les ſaits et en vertu de la loi. 
Jai un projet sur cela que je yeux laisser 
mürir, et discuter avec le bon ange avant 
que de te le proposer ; mais qui pourrait 
changer la face de tes affaires, peut - etre 


weme celle des miennes. Il oterait un état 
à ta fille, mais un état odieux; car dans la 


justice il ne lui appartient pas, et nous n'y 


tenons que pour t'assurer une ressource; 
mais il assurerait irreyocablement ta tran- 


quillite et ton independance. Je te parlerai 


de cela avec details la prochaine fois. 


Ju as tort de croire que l'on te refuse le 


v 


* 
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act de Chabans ; cela n'est ni naturel , 


ni juste, et il est bien plus simple de penser 
que ce retard vient de lui et de ses aſfaires; 
au reste, je ne le crois pas un excellent con- 
seil, et il me parait plus procureur qu'autre | 
chose. Ce que je voudrais, ma chere enfant, 
c'est que le tuteur de ta fille tirat seulement 
en longueur. Peut-etre le tems nous ame- 
nera-t-il des ressources. Toujours est-il que 
je veux changer ton plan de guerre. 

Je ne sais pas si je ne serai point accus6 


de luxe, mais je sais que je me coùte 137 
livres 10 sous, et que je ne me le pardonne 


pas. Cependant que fallait-il faire? Jetais 


tout nud, et j'ai tres-exactement ports tout 
Uhiver, comme le bon ange la vu de ses 
propres yeux, des culottes de basin dechirees. 

Au reste il va nous venir peut-etre quelques 


ressources pécuniaires. Le bon ange a a-peu- 


pres vendu mes contes, et si bien, que j ai 


rabattu de son prix. Les baisers de Jean 
Second vont s imprimer aussi. Mon bon et 
actif ami me procure a faire une traduction 


de Boccace, qui me vaudra passablement 


dTargent, et comme je fais quelque cas de 


mon Tibulle, je le yendrai assez cher. A 


propos de ceci,jet envoie, ma tendre enfant, 
5 L 3 
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les sujets d'estampes que je compose pour 


mettre a la tete de chaque livre de cet ou- 
vrage. J'espere que tu en seras contente. Je 
tenvoie aussi les trois premieres Elegies , 
telles que je les ai corrigées; et je te les 
enverrainsuccessivement ainsi toutes. Le pa- 
pier de ton manuscrit est assez fort pour 
supporter le grattoir; et le sang d' Arach, en 
Ven frottant, y donnera assez de consistance 
pour permettre les corrections; au reste, si 


tu aimais mieux me renvoyer ton livre, je 


le fervis corriger par mon copiste, et alors 


je tacherais d'y faire inserer aussi les addi- 


tions et corrections des notes: decide. 


Ce que je ne t'envoie pas, c'est un roman 
tout - a - fait fou que je fais et intitule ra 


conversion. Le premier alinea te donnera une 


idée du sujet, et t'apprendra en meme-ten's 
quelle fidElité je te prepare. cc Tusqu'ici, mon 


v» ami, j'gi été un vaurien; j'ai couru les 
v beautes; j'ai fait le difficile : a present, la 
» vertu rentre dans mon cceur; je ne veux 
» plus ..... que pour de Vargent; je vais 
» m'aſſicher etalon jure des femmes sur le 


v retour, et je leur apprendrai a jouer du 
v. . . a tant par mois ». Tu ne saurais croire 
 combien ce cadre, qui ne semble rien, amene 
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de Portraits et de contrastes plaisans; toutes 
les sortes de femmes, tous les Etats y passent 
tour-a-tour; l'idée en est folle, mais les de- 
tails en sont charmans, et je te le lirai quel- 
que jour, au risque de me faire arracher 
les yeux. J'ai déjà passé en revue la ſinan- 
ciere, la prude, la devote, la presidente, la 
négociante, les femmes de cour, la vieillesse. 
Jen suis aux filles; c'est une bonne char ge, | 
et un vrai livre DE MORALE. 
Tu as tres-bien fait de me dèbarrasser du 
Boniface ; il ne convient pas plus a mes prin- 
cipes qua mes interets, d'attaquer personne 
par des voies souterraines. Les Caramant ne 
m'ont fait aucun mal; si j'ai jamais quelque 
chose à demeler avec eux, ce sera par des 
voies légales; et si une creature telle que 
la Diot pouvait en obtenir quelque chose, 
elle debuterait par le paiement de ses dettes. 
Mon tendre et cher amour! soigne ta 


santé. . Ah! je t'en conjure, qu'elle ne nous 
manque pas au retour du henheur! Je puis 
te voir morte, parce que c'est le plus court 

des malheurs pour un homme qui aime 

comme ton Gabriel: mais te voir souffrante, 

serait pour moi le plus cruel, le plus into- 
Icrable des * Ne lais pas un usage. 

1 
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excessif.es gouttes d'Hoffmann, 6 mon tout! 
parce qu'elles pourraient agacer la poitrine; 
n'en prends que dans les agitations trop 
considerables; mais use habituellement et 
frequemment d'eau de fleur d' orange. Pour 
moi, je me porte fort bien; je ne dors guère, 
mais tu sais qu'il me faut pour dormir, la 
jouissance, le bonheur; et j'en suis si loin! 
Le Cheval a fort change la qualité de mes 
urines; elles sont cependant encore assez 
troubles, et mes yeux assez souffrans pour 
que mon oncle ne dùt pas ètre 5: peu persuade 
de mes maux. Pour toi, mon ange, rassure- 
toi je t'en conjure, et crois ” le coffre est 
encore excellent. 

O mon amie! C'est toi que la petite Sophie 
sert bien, puisqu elle m'inspire des vers qui 
m'attirent de si grandes caresses de toi! Oui, 
mon Epouse! oui, bonheur de Gabriel! tu 
seras toujours ma Sophie... C'est bien dire 
mon tout; et les deux parties de ce tout se 
reuniront enfin. 


GABRIEL, 
Tu auras incessamment copie du discours 


5 preliminaire, vraiment travaille, que je mets 
a a la tete 40 Tibulle. 


1 
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Mon maudit copiste n'a pas relevè les elé- 


— gies; que le diable Vemporte. A la prochaine 


fois. 


A SOPHIE. 


5 Mans = 


M.. „ ma Sophie, ou diable ton Chabans 
a-t-il marché? Peut-on &tre plus bète, plus 
cheval, plus enrage que d aller te mettre en 
cause de la maniere la plus plate, la plus 
indecente , la moins vraisemblable, avant 
que tu aies une defense prete ; et toi, ou as- 
tu la tete, denvoyer ce memoire sans me 
 Pavoir communique, contre ta parole et mon 
avis formel, tandis que sur ton expose meme 
je vois qu'il est absurde. Ce plat écrit, qui 
n'est pas m&me colore, te met à coùteau 
tire avec les Valdh. . ., ferme la porte à tout 
accommodement, a tout arbitrage; et est- c 
cette sacree bete qui te gagnera ton proces, 
dis-moi ? Faits, moyens, tout est faux, plat, 
mal trouvé, mal contourne. Mon amie, je 
vais t'en faire un, moi, qui ne suis ni avocat 
ni procureur; arrete sur- le- champ cette 
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monstrueuse platitude , et Ecoute ce que je 
vols au premier coup-d'ceil, d'apres ton expose 
qui me donne tres bien a deviner cela meme 
que tu ne dis pas. | 
D'abord la declaration de guerre A NM. et 
Madame de Valdbaon est de toute betise , 
de toute piatitude. Il ne faut point rendre 
_ ces gens-la irrèconciliables; aux yeux de la 
loi, ils ne sout point les adversaires, et ils 
auraient raison de [etre, Mais au nom de 
qui sont les procedures? — De M. de Mon... 
— Eh bien, les adversaires ne sont point 
incertains, et M. de Valdh... n'y est pour 
rien, et toute figure de rethorique qui tendra 
a le mettre la dans un memoire légal, est 
aussi plate que celle de ton ane Chabans, 
Parlons d'eux; Vanimal va, je le vois d'ici , 
rappeler Vancien proces. Eh! mordieu, ne 
voilä-t- il pas un fait qui va bien a la cause. 
Mais enfin ce n'est que plat ; c 'est toujours 
quelque chose. 
Il ne manquera pas de joindre la, puisque 
tu pretends qu'il s'est si bien souvenu de ce 
que tu lui as dit, tes bons proc6des pour les 
enfins des Valdh... Autre platitude ; ce qui est 
bon pour le public, ne Test pas pour les juges. 
D'ailleurs qu'en conclura-t-il? Est - ce la la 
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cause de tes divisions avec M. de Mon... ? Voila 
ce qui nous importe. Et fera-t-on jaillir de- 
la la jalousie de M. de M... 2 Et cette jalousie , 
justilierait-elle aux yeux des loix ta fun e? et 
n'est-ce pas à ta fuite que tient la naissance 
de ta fille ?.. Mais vois donc comme cela 
est bete; comme cela sera turlupiné d'impor- 
tance; comme, au- lieu de jeter de Vodieux 
sur M. de Mo... et te laver, il ya un yolume 
de plaisanterie a faire. | 

Mais ce n'est l que pelotter, en attendant 


partie; voici le beau. C'est Ihistoire de ta 


fuite. — Madame de Mon... sort seule , elle passe 
en Suixse. — Elle y trouve M. de Mir... que 
d autres raisons / avatent benoitement condur. 
Ah! pardien, jen suis bien aise. D'autres 
raisons! eh quelles sont-elles, chien maudit? 
E Ce n'e tas mon affaire. — Eh! de par 
tous les cinq cents mille diables, pourquoi 
les allegues-tu 2. . Mais suivons. 

Un coeur qui désavoue ce que la main 
| Signe... c'est ma foi tout aussi touchaut que 
vrai. Quoi? ton mari est venu à Amst.., ! 
Quoi? tu es venue en Suisse tout expres 
pour coucher avec lui? Oh! ma foi, jus- 
qu ici on m'avait trouve une megination 
fertile; mais Pardieu, mons Chabans me ren- 
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drait quinze et bisque. Voila qui est rude... 


Mais, mon amie, songe donc que j'ai couché 
avec quelques centaines de femmes, et que 
Ton ne persuadera pas a une seule, que l'on 
quitte mon lit, et que Ton fasse deux ou 
trois cents lieues, tout expres pour aller 


coucher avec un vieillard. — Mais on a vu 


des gens a sa liyr6e. — Bien trouve , ma foi; 
comme si tu n'aurais pas pu faire porter la 


Iivrèe de ton mari au premier venu. — Mais 
la lettre. — Eh! lait · on un enlant avec une 


lettre? 


1 grossesse vient SH A merveille , si cela 
se peut; mais les avides co-heritiers n'y vien- 
dront jamais bien, car ils n'y ont que faire. 


Mais quel tissu d'absurdit6s que tous ces 
calculs ! Jen fremis. Quoi? des chagrins qui 


retardent un accouchement. Ce Monsieur 


est physicien assurément. Ordinairement ils 
les avancent, mais cela était necessaire a son 


sujet. Mais enſin, je veux tout ce qu il veut; 


regarde donc s'il ne faudrait pas encore garnir 
son ratelier de chardons; quoi! Madame de 
Mon... qui vient de donner a son mari la 
preuve la plus forte de rèconciliation, et de 


faire un enfant avec lui, restera a Amst. 
avec moi, couchera avec moi-meme , pour, 


YL - 
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apparemment, que je la defende des reve- 
nans ;.... quelle impudence! quelle betise ! 


quel torrent d' invectives cet infame mémoire 


n'attirerait-il pas dans une refutation ?... Et 
c'est toi qui soutiendrais de pareils moyens. . 
fi! c'est une horreur. 
Tu appelles principe Vacte du batème etc.; 
est-· ce un principe ou un moyen? — Oui, oui; 


c'est un principe; car on ne fait jamais faire 


un extrait de bateme à sa guise , et ce serait 


une chose inouie qu'une femme donnit à 
son mari par cet acte un enfant qui ne serait 
pas de lui. Et pourquoi ces precautions qu'il 


se vante d'avoir prises, la sacree bète quil 


est, si Venfant est de ton mari? Certaine- 


ment si nous youlions soutenir eternellement 


la legitimite de ta fille, les actes du bateme 
nous donneraient des moyens; mais je ne 


yeux pas Elever une barriere éternelle a tout 


accommodement , et sans nuire à ma fille, 
je me garderai bien de te sacriſier a la 


defense de M. le tuteur. On croira toujours 


que ses moyens sont fournis par toi, ou au 


moins d'accord avec toi. Que faire donc? 
Ce que je tacherai de faire; mais non pas 


assurement ce qu'a fait Chah...., dont le 


raisonnement veut dire en bon frangais : 


g a. 
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que Son pere est gon pere; et ce pere, je veux 


que le diable m'emporte tout - a - Theure , 


si, d'après son memoire , on doutera que 


ce soit moi. Je ne doute pas que Tinfernal 
ane n ait ici remonte jusqu au deluge, pour 
$'-ppuyer de Citations et de textes. Je ne 
p-ordrai pas mon tems a l'y noyer. Jaime 


fort qu'il vieane déſier M. de M..., d'alle- 
guer le motif d'impuissance. Effectivement 


M. de Mon... qui b.... il y a quarante ans, 


doit h.... tout de meme aujourd'hui et faire 
en 77 un eniaut , parce que, 37 ou 38 ans 


auparavant , il a eu une fille de sa pre- 
miere femme. Si j étais Tavocat de M. de 
Mon..., et que je voulusse me moquer de 


Chab... comme assurement je le voudrais, 
je me servirais de sa dissertation, et lui 
deminderais fro; cement qui lui a assure_ 
que la premiere lille était de M. de Mon- 
nier, puisqu'il est impossible de donner 
des preuves de la conception. Il serait 
assez bete pour me repondre : pater est, c. 


comme si cela rendait un komme n 
quand il ne Vest pas. 


Sals-tu que 7 acceptation  Taccompagnement 
est encore d'une force! .. . Rare et Sublime 
effer d une imaginative & nulle autre n. 
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Une femme ſuit de la maison de SON mari. 


Ou fuit-elle ? Dans un couvent, en lui in- 
tentant un procès. Mais une femme trouve 
un homme par hazard (et dans les termes 
ou nous en étions, et apres ce qui $ etait 


pass6 a Pont... et a Dij... qui, graces aux 
3 respectifs et au mari , netait pas 


un secret), ce hazard, dis-je, Ia fait S'a- 


coster d'un homme de qualité, fuir avec 
lui, changer de nom, le suivre a Amst... , 


y vivre comme mari et femme (tu sens 


bien que cela se prouvera au procès); et 
M. de Monn... suppose gratuitement. Eh 


non! c'est une simple promenade... Diable! 


ce mari-la n'aime pas les voyages. 
Quel diable d'arrèt le sot vient- il me ". 
ter? Quoi! quelle espece ! Ou trouve-tt-il 
des rapports? Le mari alleguait des moyens, 
d'absence; son service chez Madame la Du- 
chesse d' Orléans. Ce service était a Ver- 
sailles ou a Saint-Cloud. Quoi! un mari 
ne peut venir coucher a Paris avec sa 
lemme, apres avoir fait son service! il ne 
peut aller la voir! Y avait-il une impossi- 
| dilite à ce que la ſemme vint le trouver ? 


Etait- elle enfuie ? Etaient-ils brouiiles , 


lors de la conception? y avait-il un proces 
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dintente, etc. etc. 2. . Mal-adroit mortel ! 


soyez plutot magon, si c'est votre talent. 


Je crois, mon amie, que tu augures par 

les reproches que je fournis a linstant et 
oy ˖ = «9 . 5 

nu simple appercu , ce que j en trouverais, 

si je lisais tout le mémoire, et que je tra- 


vai.lasse affaire. En voila trop long sur 
ce sujet. Je prie le bon ange de te faire 
passer a Linstant ma lettre. Donne contre- 
ordre a Pontarlier. Attends mon memoire, 
et ne livre pas un mot de ces malheureux 
 Ecrivailleurs, que je ne Vaie vu. | 


Je trouve 15sez simple que tu aies eté 
impatientée de la marche de Dupont; et moi 


aussi, je Vayais été, et je le suis; mais je 
dissimule. II m'a fait Ihonneur de me don- 
ner un nouveau projet pour me faire passer 
A la marine. Que le bon Dieu le benisse ! 
Il me cite Texemple de Bougainville. Mais 


Bougainville ne s'y est soutenu qu'a force 


de recevoir et donner des coups d'epee ; 


et moi, outre Pagrement, on dirait que je 
ne puis vivre nulle part. Il me parle aussi 


toujours de louvoyer, de rester en panne, 
etc. etc. , enſin ces belles metaphores ac- 
cCoutumèes. Jai regu aussi une lettre polie, 
mais tres-froide , de M. de Nivernois, que 


je 
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je ne t'envoie pas, parce qu'il n'a pas en- 
core plu a Mons pont de me la ren. 


voyer. Je me flatte que tu as recu la sienne 
apostillee de moi, et que tu lui as récrit 


en COnSEquence. 7 
Le bon ange ne m'a pas écrit un seul 
mot en m envoyant ta lettre (et je vais 


Ten gronder de bonne encre); ainsi je ne 
puis ten rien dire. Je sais seulement que tu 


ne dois pas ceder a ta mere sur le compte 
de ta fille; cela est trop serieux et trop im- 
portant. Ne neglige point cela. Avec la per- 


sevérance, on vient a bout des caprices. 


Jai récrit a mon oncle une vraie capuci- 


nade, dictee, ou a-peu-pres , par Dupont. 
Je ne sais ce que cela produira; ce que je 


sais, c'est que je souffre et m'ennuie , et 


que Ton me forcera a faire quelque coup 


de tete. Certainement je ne tenterai jamais 
une évasion, parce que ce serait temoigner 
une basse ingratitude a M. L. N., a mon 
ami M. Boucher, et compromettre celui-ci; 


que dailleurs cela ne menerait à rien; et 


qu' en ceci Vutile est ins6parable de Tnon⸗ 
nete : mais je ne promets point de ne 


pas tenter de mettre mon pere et moi en 
justice et jy réussirai peut-etre. Je no 
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veux point perir ici comme un forcené. 

Je ne veux pas rePquer encore mon 
projet darhitrage, parce que je ne me suis 
pas concerté avec les parties dont le con- 
cours est necessaire. C'est par un ami et pa- 
rent commun que j'ai en vue, qu'il serait 
propose , et il reussira t. M. Boucher y a 


objects que l'on ne se contenterait pas d'un 
jugement d'arbitres, parce qu'il n'empeche- 
rait pas les descendans de revenir contre; 
mais i] n'a pas reflechi que rien n'etait plus 


ais que de donner une sanction legale a 
un arbitrage ; qu'alors il devenait obliga- 


toire; et que les declarations que tu donne- 
rais, et qui fonderaient le jugement , se- 
kraient un lien indissoluble pour ta fille. Je 
tiens donc très- fort a ce projet que j'ai 


plus d'un moyen de faire reussir.. Mais 


que t'importent des details primatures ? 


quand je te communiquerai ce plan , je 


ren indiqueraj tout-a-la-fois les moyens 
avec les mesures à prendre, et, si nous en 
venons là, je te ſerai donner ta procura- 
lion a quelqu'un qui ne sera pas aussi 
bete que Chabans, et qui sera assez ferme 


pour en imposer aue Valdh..., aux Ruff... , 


et peut. etre & plus l au ts qu eux. Mon amie, . 
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tu devrais savoir que ce n'est jamais d'6& 
chauffement que ma poitrine me cherche 
querelle, et que de ma vie je n'eus un 


rhume. Jai pris pendant les plus terribles 


ſroids de cet hyver , et je prends encore 


des bains; ce n'est pas, quoi qu'en dise mon 
peère, un doux plaisir dans cette saison: Eli 


bien! je mai jamais eu, pas meme un en- 
rouement, à moins que je ne souflrisse 
dailleurs. 

Tu es une sotte de ne point m'envoyer 
ton Tibulle que j'aurais fait très- bien rac- 
commoder. Jai infiniment retouche aux 

notes, et cet ouvrage est absolument neuf. 
7 Je nai pas le tems de te le faire recopier ; 

mais voici un relevé des Elegies de mon 
premier livre „avec les changemens que 


j ai faits. Is Etaient et sont absolument néë- 


cessaires pour le public. La premiere fois 
que je t'ecrirai, je t'enverrai mon discours 


préliminaire, qui m'a coute beaucoup de 


peines et de tems. Voici le celebre passage: 
Pour moi , que je te regarde , 6 ma Delie, etc: 


traduit en vers, pour mettre au bas de ton. 


Portrait. 


Puissé-je, ma Sophie, à mon ebe derniere, 
En te yoyaut, r'ouyrir ma mourante paupière! 
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De mes jours presqu'cteints rallume le Aambeau: 
Heureux quand je descends dans la nuit du tombeau; 
Heureux d'entendre encore la voix de mon amante, 


De retrouyer sa main dans ma main defaillante ! 


Mon amie si bonne, nous sommes fort 
arrieres ; mais je trayaille tant, que, j'es- 
pere , nous aurons bientét de Targent. Ti- 


bulle va etre livre; les contes et les baisers 


le sont ; Bocace est entre mes mains ; Et 


ma conversion avance. Je fais pour ce roman, 


qui est absolument neuf, et qui, si j étais 


tampes, qui ne ressembleront à aucunes, 


et seront, je men flatte, tres-jolies. Comp- 
tez sur mes bontes , Madame; je daignerai 


vous réserver toujours quelques momens , 
et, si je fais beaucoup pour ma bourse, 
je ferai aussi quelque chose pour mon cœur. 
Si tu veux passer sur des mots un peu 
fermes , et sur des peintures tres-libres , 


mais tres-yraies de nos mœurs, de notre 
corruption, de notre libertinage, je ten- 


verrai ce roman qui est moins frivole que 
I'on ne croirait au premier coup- d' œil. De- 


puis les femmes de cour, qui y sont cavees | 
| a fond, j'ai fini les religieuses et les filles 
«opera; j en suis par occasion aux moines ; 


* 
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de-la j je me marierai, puis je ferai peut- etre 
un petit tour aux enfers (où je coucheraĩ 
avec Proserpine) , pour y entendre de 
droles de confessions.... Tout ce que je puis 


te dire, est que c'est une folie singulie- 
rement neuve, et que je ne puis pas relire, 
sans rire. 


Adieu , ma tendre bonne. Helas ! si ton 
amour ne soutenait pas mon courage, il me 
serait bien impossible de retrouver dans 


ces voutes sombres quelque esprit et 


quelque talent. Ainsi mon destin est de 
toujours tout te devoir. Adieu, ma bien ai- 
meèe; adieu, charme de ma vie; aime celui 
qui ne vit que Pour toi. 


GAB R IEL. 
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A SOPHIE. 


26 Mans 1780. | 


J E fais tres-agreablement mes piques, ma 
belle et tendre Sophie; car le bon ange 


m'envoie 1a lettre pour penitence de tous 
mes ptches. A ce compte, je pourral Pe- 
cher beaucoup encore; car cette péni- 


tence me convient infiniment. Tu es une 
bete de proteger le memoire de Chahans ; 
tu es une bete de le defendre: ainsi, te 
voila deux fois bete , et ce n'est pas trop 


mal pour une fois. M. Boucher a paru un 


peu ebourifle du mien, qu il t'envoie ce- 
pendant. Certes, s'il avait vu lautre, Vautre 


fait par le conseil qui ta ete donné par Lau- 


torité, il trouverait le mien inſiniment sage 


et modere. Il pense que c'est une chose of- 
fensante pour bien des gens, que de cher- 
cher a introduire une batarde dans une fa- 


mille; et je le pense comme lui: aussi 


n'est ce point du tout mon intention. Mais 
je no le trouve pas d accord avec lui-mème 


(et je le lui dis) , quand il craint qu'un 
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tel mdmoire intercepté ne deplut. 15. Cette 
interception est une chose très-improbable, 
pour ne pas dire impossible. Ce n'est pas 
aujourd'hui que Ton intercepterait notre 
correspondance. Si on avait eu ale faire, cela 
serait fait depuis long-tems. 25. La moindre 
phrase d'amour blesserait inſiniment plus 
les R..... que tous les conseils processifs du 
monde. 5. N'est- ce pas l' autoritè quia fait dres- 
ser tous les actes tendans a Etablir ta fille Ma- 
demoiselle de Mon... (actes, pour le dire 
en passant, mal trouvés, mal faits, peu d6- 
cens et tres-deplaces) ? Mais, si Lautorite 
a juge a propos de donner cet état a ta 
fille, ou de s'efforcer de le lui donner, 
comment pourrait- elle trouver mauvais que 
Lon travaillät en suite de ses données? Cela 
ne peut pas s'expliquer bien clairement, 
ce me semble. Quoi qu'il en soit, . . 
trouve que tu aurais pu et da demander un 
conseil, et moi, je trouve que tu aurais. 
du en prendre un; car, pour en demander, 
"Comes en ne ten donnera que de Taveu- 
des R.... qui dicteront ce qu ils voudront, ce. 
qui ne peut te convenir avec la disposition 
continuelle on ils sont de te tromper, et les ar- 
rières- vues et motifs au-moins tres-suspects. 
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que nous leur connaissons, ce n'est point 


du tout leur conseil que tu dois prendre. 
Toujours est-il que le mien ne sera jamais 


de faire Gabrielle-Sophie Mademoiselle de 
Mon. . Ma delicatesse , ma raison, ma 


conscience et mon amour y repugnent. Je 
pense au contraire (et je Vai dit assez for- 
mellement pour que M. B.... puisse sen sou- 
venir), que tu dois, pour faire un bon accom- 
modement, prendre tous les moyens pos- 
sibles de rassurer les Valdh. . . sur l'avenir 


de cet enfant; mais jusque-la , elle doit 
leur servir d'epouvyantail ; il faut, sans trop 


les effrayer, les tenir en respect, les rendre 
circonspects, et c'est, n en deplaise a M. 


Boucher, ce que je crois avoir prepare par 
mon memoire , qui nattaque_ point les 
Valdh...., ni M. de Mon.. , et qui ne te 
met point en avant, comme cet ane bate 


de Chab.... (donné cependant pour conseil 


par la police), avait fait au point le plus 


_ indecent et le plus hostile. Au reste i} faut 


bien , malgre que lon en ait, se reposer 


sur notre probite et nos intentions; car je 


soutiens et maintiens que Gabrielle-Sophie 
sera Mademoiselle de Mon.... , si nous le 
voulons. Je crois donc meriter quelque 
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creance , quand je dis: je ne le veux pas. 
Mais si le tuteur ne fournissait aucune de- 
fense , si on laissait les Valdh....envahir 

tout par leurs procedures „comme on Ia 
trop fait, il arriverait , 1*. que leur con- 
fiance en doublerait, et leur audace aussi; 
2. que tu en serais beaucoup plus apre- 
ment persecutèe par les R. ,; et, 3*. que, 
comme ils haissent ta fille qui est la mienne, 
ils la feraient mourir de faim, ou Televe- 
rajent en servante, le jour ou ils ne lui 
croiraient plus de ressources ; et c'est ce 
que tu ne veux, ni ne dois youloir ; c'est 
meme ce qui, tot ou tard, 4 moins que 
Je ne pèrisse ici, entrainerait de grands in- 
conveniens : car il n'est pas d'etre moins 
vindicatif que moi; mais je me craindrais 
- moi-meme dans des intcrets si chers a mon 
cœ ur. 
Quant & ce que tu dis, qu'il faudrait les 
effrayer avant que de tenter larhitrage , 
je suis de cet avis aussi, mais non pas par 
un meémoire public, mais par un memoirs 
manuscrit, que le negociateur leur montrera 
comme pret a publier, et qui sera fait avec 
tout [art possible. Alors , en le commen- 
taut, en leur faisant voir les enfers ouverts, 


** 
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on leurſera desirer de ne pas courir lesrisques 


d'un proces qni, fut-il mauvais, ce que je ne 


crois pas, judiciairement parlant, ne serait 
pas le premier mauyais qu'on aurait gagné. 
Au reste, il n'est pas mal; a- propos que tu 
fasses sentir à ta mère avec moderation et de- 
cence, mais formellement, que tu craindrais 


beaucoup moins de voir ta fille dans les mains 


du tuteur que dans certaines autres. Il faut 


certainement qu'elle nous. ait suscité des 


ee ; car M. B.. . ne demanderait pas 
mi 


que de nous servir a notre gre dans une 


chose aussi simple que le couvent oi doit etre 


elevee ma fille, s'il ne se voyait pas contra- 
rie; or il me semble que la décision est 
1155 longue à donner, et que l'on cherche 
a gagner le tems ou ta mere a dit que Von 


pourrait la mettre dans le sien. Au reste, 
c'est ton affaire, et tu as pris la bonne 
marche; mais pers6vere. 


Jai vu D. P., et il m'a dit tout plein de 
choses, dont quelques - unes difficiles à 


ecrire, et d'autres tout-à- fait impossibles. 
En general il est tatonneur. Il me l'a paru 
moins cette fois; mais c'est qu'il commence 
à voir que cela m'ennuie tout de bon. 


Quant à mon pere, je sais de lui une con- 
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versation qui prouve ou qu'il flechit , on 
qu'il veut le faire crojre , pour gagner du 
tems. II lui est venu de plus Vidce bizarre, 
et, je crois, tout-a-fait neuve, d'obtenir 
que je fusse quelque part à Paris en char- 
tre privée, pour sassurer de ma santé, 


et y remedier. La commission qu'il solli— 


citait au conseil pour le paiement de mes 
dettes , Ini a été absolument refusée. It a 
ſait casser par un arret du parloment de 
Paris celui que le parlement de Provence 
a rendu en faveur de mes ercanciers. Le 
parlement de Provence a son tonr a cassé 
celui du parlement de Paris, et reciproque- 
ment ; de sorte que voila trois arrets ren- 
dus de part et dautre : la suite, je Vignore. 
D. P. qui est parti pour le Bois des ſossés, 
et compte voyager dans le mois de mai 
sur la frontiere d'Espagne , m'assnre b6nj- 
gnement qu-ib n'y a que lui qui puisse 
reussir a me tirer d'ici. Quoi qu'il en soit, 
on peut dire qu'il ne se hate pas. Sur 
quelques Propos de mon pere, je me suis 
decide a recrire encore une fois a M. de 
Mar. .., en prenant pour texte ma Sante , 
et la declaration de mon pere que lui seul 


0 M. de Mar... ; peut m'obtenir quelque 
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chose , ce que mon pere lui verrait volon- 
tiers solliciter. II faut épuiser toutes les 
voies de moderation, de conciliation et de 
| Patience, et ne pouvoir pas ètre accuse de 
* precipitation, quand le parti qui suit est 
extreme et triste. 

Je nai point de rhumes en effet ; mais, 


pas plus tard que ce matin, jai crachs du 
sang assez abondamment. Jen ai rendu aussi 
dans les selles, et j'y prendrai garde. Quant 


à mes urines, sans etre bonnes, elles sont 


moins mauvaises, et a mesure que le tems 


s'est relaiche , a mesure qu'il m'est pos- 


sible de suer, je suis mieux. Pour toi, fan- 


fan, persevere dans tes remèdes, je t'en 


conjure, et, quand ils te repugnent , dis- 


toi: c'est pour tranquilliser mon Gabriel; 


c'est pour lui conserver son amante, et lui 
Preparer un honheur pur. Helas ! mon en- 


_ fant, la sante est un trésor que nous por- 


tons dans un vase d 'argile. Nous ne saurions 


trop le soigner, ce vase si fragile, qui in- 
flue tant sur lame et sur le bien-etre. 


Je tenvoie le releve de 4 ou 5 Elégies re- 
corrigees. Tout mon Tibulle est ini; as- 
surément je ne t'enverrai Pas les notes qui 
sont fort augmentées, et presque refaites 
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a neuf; mais je joindrai aux élégies, celle 


d'Ovide sur la mort de son ami; c'est la 


plus touchante qu'il ait faite. Quant au 


manuscrit que tu demandes, je Venvoie au 


bon ange, avec prière de te le faire passer. 


Garde- le le moins que tu pourras. Je ne 


puis y joindre ni la seconde partie, ni la 


feuille que Jai retiree du corps de Vou- 
vrage. Ce sont des choses de nature à ce 


que M. B.. . ne puisse les passer. 


Hélas! mon amie , c'est en prison 


qu'on a besoin de se battre les flancs 


pour Etre gai, et de se forcer a Tetre. Sans 
cela on serait bient6t decourage , et mort 


ou fou. Au reste, ma conversion est beau- 


coup plus plaisante que Parapillu. C'est 
sous une écorce tres-polissonne une pein- 


ture vivante, et meme assez morale de nos 
mcoeurs, et de celles de tous les Etats. Les 


femmes de cour , les religieuses et les 


moines y sont sur-tout traites a souhait. 


Assurement tu es une maline creature , 


avec ton idée de laire faire des vers a une 


nonne ; et la satisfaction, Tetonnement 


qu'elle a de son talent, est tout-a-fait 
drole. On ne dira pas de celle la ce que 
Madame de Lassen disait de Vabbe Terras- 
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son: II n'y a qu'un homme de beaucoup det. 
prit qui pui ssc etre d'une pareille imbecilliid. 

Ce que tu me dis du mariage de la veuve 
de Rousseau m'indigne tout comme toi , 
et je ne puis pas concevoir qu'une Crea- 
ture si vile ait inspire a ce grand homme 
Venvie de Vassocier a son sort. Helas ! ton 
compatriote Crébillon n'avait pas. tort de 
rT6pondre a ceux qui lui demandaient pour- 
quoi il Gtait toujours entoure de chiens : 
c'est depuis que je connats les hommes. Je t'as- 
sure, mon amie, qu'on aurait tort d'avoir 
plus mauvaise opinion de ton sexe que du 


notre. C'est une manie de tous les tems, 


que je mai jamais approuvee. Poëtes, ora- 
teurs , historiens anciens ou modernes , 


tous semblent conspirer a en faire la satyre. 


_ Homere fait dire a Agamemnon, que rien 
n'est plus méchant mi plus impudent 


qu'une femme. I est vrai qu Agamemnon 


avait de justes raisons de se plaindre de la 
sienne. Non- seulement elle lui avait été in- 
ſidèle, tandis qu'il faisait la guerre aux 
Troyens ; elle Tavait encore fait assassiner 
à son retour, et Ceci est trop fort. Mais 
ce n'est pas Homere tout seul qui se ré- 


pand en invectives amercs contre les fem- 
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mes. On les a traitées avec une impolitesse 


vraiment cynique. Un fondateur de secte , 


nommé Severe, a poussé Tabsurdite et la 


grossièreté jusqu'a dire que la femme était 
unt d'un mauvais genie. Fh ! mon 


amie, C'est nous qui faisons les femmes ce 
quelles sont ; et voila pourquoi elles ne 
valent rien. Ce sexe aimable est d'ailleurs 
encore notre hienfaiteur , en adoucissant et 


pen6trant un peu nos cœurs arides. Il est 


certain que toutes I&geres qu'elles sont, 


elles ont plus de sensibilitéè que nous; et, 
sans sortir de Vexemple scandaleux que tu 
me cites, si les concitoyens de Rousseau 
wavaient pas été assez durs pour le laisser 


mourir de faim , sa veuve aurait-elle com- - 


mis une telle bassesse ? Jai appris deux 
anecdotes de Rousseau, qui augmentent 
mon respect pour lui. II conservait soigneu- 


Seament ce que lui rapportaient ses copies 
de musique, et s'en servait pour soulager 


d' honnàtes gens dont il connaissait les be- 
soins. C'est un secret qui na transpiré que 


depuis sa mort. Dans sa derniere retraite, 
il prenait sein d'une bonne femme de vil - 


lage 5380 Fon a trouve cette pauvre Pay- 


sanne, accallce de la mort de J. J. Rous- 
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Seau , a gémir devant le tombeau de son 
Nee On lui a demande ce qu'elle 
faisait 1a. Helas ! a-t-elle dit, je pleure et 
je prie. — Mais M. Rousseau n'etait point 
catholique. — Il m'a fait du bien : je 
pleure et je prie. — On a eu beaucoup de 


peine à retirer cette bonne femme de son 


occupation. Ah! cette ame simple et sen- 


sible connait la vraie religion. Mais, le 


voilà donc ce pretendu égoiste, cet homme 
dur, cet impitoyable misanthrope, que ses 
laches ennemis dechirent plus que jamais 


après sa mort. Trop bornes , trop faibles, 
ou trop corrompus pour s'élever par la pra- 
tique, par la speculation meme a la hauteur 

de sa vertu, ils tächent de la fletrir de 


leurs mains impures. 
Non, ma bel e dame, non, je ne monte 


point a cheval par ce beau tems, parce 


que ma cheval, qui est un jument, est toute 
prete daccoucher , et j'ai trop de respect 


pour son état et son innocent it poulain p Pour 


les tourmenter. 
Mais. oui, je crois assez qu il me serait 


; très- possible de te rendre devote , et que 
tu embrasserais sans repugnance mon ordre, 
qui au reste serait tres-mitige.... O m"_ 


ame + [ 
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amie ! il y a long-tems que tu as prononce 


tes vœu x sur mon cœur: il les a payes de 


tous les siens. Nous sommes l'un à autre, 
a tous les titres, unis par tous les nœuds; 
et ceux de la religion ne servent ordinaire- 
ment qu'a relacher les autres. Ne soyons 
donc pas saints, mais soyons toujours amou- 
reux. Ah ! c'est de grand cœur que je re- 


nouvelle chaque jour le serment de Tetrg 
toujours de toi. 


Jai pris le bon ange + 8 in avait touchs 
quelqu , de t e trois louis. 


Mande-moi si tu as les deux premieres 
éleégies du second livre. : 


Tome IV. 2 i 
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A SOPHIE. 


8 Mai 1780. 


] E recois, ma tendre amie, une lettre de 


toi dont on a efface la date, et qui, a plus 

d'un titre, m'a donne de vives inquietudes. 
Je Pattendais depuis long-tems, car le bon 
ange nous a accoutnmes a plus de bontes ; 
mais nous devons croire que ce sont les cir- 
caonstances qui le genent , quand il diminue 
les marques de sa bienveillance, et en effet 


son silence meme a été assaisonne pour moi 


par toutes les attentions de l'amitié. Mais il 
ne me parlait point de toi; je craignais pour 
aa santé; je craignais les intrigues R.. et 
meme celles de ma famille; car dans une 
lettre precedente , mon oncle m'a dit for- 


mellement qu'il savait que j'entretenais avec 


toi des liaisons qui ne pouyaient qu inquie- 
ter sur la vérité de mes dispositions; de sorte 
_ qu'a leur avis une premiere preuve de resi- 
piscence devait etre la plus noire et la plus 
lache des trahisons. Je n'ai rien repondu a 
cet article de sa lettre; mais l'espece de n6- 
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gociation qu'il me faizait entamer en mème- 
tems en Provence, me donnait à penser que 
mon père aurait pu, sous le prétexte d' ap- 
planir les voies, obtenir du moins la suspen- 
sion de notre correspondance. Jai soupgonnè, 
je soupgonne encore qu'il Ta sollicitée, et 
je crois que c'est une obligation de plus que 
nous avons a M. L.. . N... et a son organe que 


FA... D... H. ., Vait demand vainement. Au 


reste ce pretexte est a-peu-pres détruit, car 


M. de Marignane vient, par sa réponse a 
une lettre tres-honnete de moi, ou je luĩ 


disais que mon pere m' avait mis à sa merci, 
de barrer toute négociation. Voici ce qu'il 
m'Ecrit avec son honnetete ordinaire: « Je 


2 nai, Monsieur, et n'ai jamais pretendu 
» m' arroger le plus petit droit sur votre li- 
» berté. J'avais eu Thonneur de vous le dé- 


» clarer tres - formellement dans la lettre 
„» dont vous vous plaignez comme d' une 


» vive reprimande ; vous avez pris pour 


» telle enumeration ſidèle des griefs que 
„ ma fille et moi avons contre vous; j'ai 
„ Et6 force de vous les rappeller comme 
» des raisons malheureusement tres-valables 
> qui nous feraient 6ternellement persister 


„ Tun et l'autre dans notre opposition de 
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>» toute reunion delle a vous. C'est a quoi 
„je borne, Monsieur, toutes mes pretentions 
» Vis-a-vis de vous; ces pretentions sont ap- 
„ puyces sur des motifs si graves que je ne 
» doute nullement de leurs succes aupres 
» des tribunaux. Je n'ai nul besoin de re- 


2» Courir a Fautorite du Roi; c'est M. votre 
„ pere qui Ia invoquee pour vous sauver de 


» yous-meme ; c'est donc a lui que vous 
» devez recourir. Je desire qu'il trouve le 
» terme de la punition assez long, et qu'il 


2 prenne assez de conhance en vous pour 
„ risquer l' preuve que vous proposez. Je 


„vais lui faire passer votre lettre. Jai l' hon- 
„ neur etc. ». Il est un peu dur, je Tavoue, 


de s'entendre parler ainsi au sujet d'une 
femme contre laquelle on a plus de preuves 


Ecrites de sa main qu'il n'en faut pour perdre 


dix femmes; i! est dur de se voir menace 
d' etre traduit dans les tribunaux par celle 
dont on peut prouver juridiquement l'adul- 


tere et mille autres perhdies bien plus cri- 
minelles. Pour elle, a qui j'avais écrit aussi 


avec dignitè, mais avec onction et douceur, 
elle ne S est pas donné la peine de me ré- 


pondre; c'est plus commode et plus court. 


II est de fait pourtant que mon pere a ce 
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qu'il a demandè, 4 savoir la non -opposition , 
et meme en quelque sorte le consentement 
de M. de Marignane a ma demi-liberte. Js 
sais bien que comme ils sont tous de mau- 
vaise foi, il va dire que puisque M. de Mari- 
gnane s'oppose a jamais a une réunion, et 
que ma liberté a toujours dépendu, dans 


son opinion, de cette reunion, je nai que 


ſaire d'une demi-liberte qu'il ne peut m'ac- 


corder comme acheminement a ma liberté 


entiere. Mais je suis las de tant de tergiver- 
sations; et en suite d'une lettre que je vais 


ecrire a mon pere, où je lui montrerai que 


je me suis prètè a tous les menagemens envers 


les Marignane qu'il a paru desirer, et on 
je lui demanderai si Vopinion de M. de Mari- 


gnane est donc un jugement sans appel pour 

son bs et un sujet de Roi, et si le refus de 
rEunion a Madame sa fille est un arret de 
mort; en suite de cette lettre, dis-je, on je ; 


tacheraiĩ de ne lui laisser aucun 6chappatoire, 
je demanderai tout simplement et tres-opi- 
\niatrementun arret, soit des juges ordinaires, | 


soit de commissaires, pourvu que M. L... N... 
soit du nombre, qui m'apprenne enſin pour- | 


quoi je suis prisonnier depuis sept ans; car 
voila le point fondamental de mon allaire 
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que mon pere sefforce toujours de faire 
perdre de vue, et quainsi je dois soignen- 
sement rappeller; c'est que ton affaire, dont 
il n'est point juge, n'est pas la mienne envers 
lui; c'est que tu n'as été enleyee qu'en Oc- 
tobre, 1776, et que Lon a attente a ma liberté 
des le commencement de 1774. Que le gou- 
vernement commence donc par juger si en 
1774 j'avais merite que l'on attentat a ma 
liberté; si sur-tout je Tai pas fait jusqu' en 
1776 tout ce qu'il fallait pour qu'on me la : 
ren it. Ensuite, mais seulement ensuite, 
vient ton affaire, Iaquelle sera jugee graciable 
ou non graciable, a me supposer condammne; 
et ce n'est qu alors que mon père, sous les 
vains pretextes d'honneur de sa maison etc. 
etc., pourrait invoquer [I autorite pour me 
soustraire a la rigueur des loix, laquelle je 
dois 6tre decide avoir encourue, avant de 
perdre mon existence. Je sais qu'on peut 
r pondre a cela comme a bien d'autres choses, 
comme à tout, à coups de lettre de cachet; 
mais je dehe que l'on y reponde autrement. 
Probablement l' humeur de mon pere est fort 
augmentée. Ma mere vient de gagner son 
procès relativement à ses biens paraphernaux 
ou extra- dotaux. C'est ainsi qu'a commencs 
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le grand proces; o est ainsi que recommence 


celui-ci; mais dans le premier elle eut la 


simplicité de faire une transaction sur arret, 
avant Pappel, et retourna dans ses terres; 


A peine y fut- elle, que mon pere refusa de 
tenir la transaction, et c'est alors que M. 
du Saillant Ecrivit à sa helle- -mere, de la part 


de son |-eau-pere, que si elle venait à Paris, 


elle serait arrètèe aux barricres. Graces a M. 
de Maleslierhes, cette menace n'eut point 
deflet, et le proces recommenca. Mais sa 
funeste demande en séparation de corps le 


lui fit perdre, et tu sais par quels moyens. 


HU est clair que ce dernier succès va fortifier 


mon pere, animer ma mere; ainsi plus de 
conciliation a h Et qui en souflrira? 
moi. | 

Voila, mon amie, Fappergu 95 6551 de 
mes n, dont je ne puis te donner le 


detail x. parce qu'il serait très- volumineux; 


2, parce que j'ai tout plein de raisons Fetre 
plus reserve que jamais sur les details. Tu 


peux Etre sure seulement qu'apres ma lettre 


a mon pere , qui sera décisive, je pousserai, 


avec toute la vigueur qui m'est naturelle, 
mes résolutions et mes plans; mais je suis 
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aux fers, et la voix qui se plaint ici est celle 


qui crie dans les deserts. 


Quant A tes affaires, je ten parlerai tres- 
peu. Elles s'emmelent infiniment; et puisque 


je ne puis pas te dire nettement mon avis, 
je ne te dirai rien. Prends garde seulement 
de faire trop ou trop peu; c'est cela qui gate 
presque toutes les affaires. Ceder quoi que 
ce soit, en certaines circonstances c'est livrer 


tout; s'acharner à des riens, c'est aussi quel- 
* * ) 


quelois mettre le tout en compromis; juger 
le moment de resister de vive force et celui 


d'eluder le combat, c'est la base des succès. 


Au reste, il ne faut point prendre à la lettre 


certaines phrases formulaires de M. B... qui 

aà des devoirs et des ménagemens de place 
a garder. Il rirait lui-meme, si nous pouvions 

cCauser avec lui, de la distinction qu'il a mise 

entre avocat consultant et avocat a congulter: 
il rirait du detour qu'il prend pour prouver 
que des actes dressés par des personnes en- 

| voyees par la police à cet effet, ne peuvent 

pas etre dits avoir été dressés par ordre de 

la police; il conviendrait sur- tout que Von 

ne peut, sans la plus affreuse iniquite,reſuser 

à des detenus la permission de faire leurs 
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affaires , de constater, d'assurer l'existence 
des droits de leurs enfans, et que lorsqu'il est 


question d'une détenue dans une prison 


aussi subalterne que celle ou tu étais, une 


telle iniquité serait uniquement imputable 
à la police, qui y est maitresse absolue: je 
nen dis pas de meme des prisons detat 


proprement dites, telles que celle: ci. 
Ce que tu me mandes de Mauvaiset est 
surprenant et inquietant ; cependant peut- 


Etre est- il a propos de garder quelques me- 


sures avec lui; ce qui se peut sans lui don- 
ner prise, ni aucun avis qui puisse etre 


dangereux; au contraire. Il est au reste plus 
que probable qu'il y a dans son fait plus 


de pusillanimite que de trahison , puisque 


les informations qu'il t'a donnees sont vraies, 


et qu'il ne ta menti que sur ses commu— 
nications avec le tuteur. Il me semble au 


reste que Madame de R.., ne doit connaitre _ 
aucune de tes liaisons a Pontar... ; car tu sais 
combien elle est amie de M. Dogni, et quelle 
inquisition c'est que la poste en France. 5 
Quant au fond de affaire, je crois comme 
toi que notre yolonte ou rien, c'est la meme 


chose, si le tuteur est ferme: mais comme on 


pourrait prendre des voies pour lui imposer 
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silence, c'est à toi a voir alors ce que tu 
dois pour ta defense et celle de ta fille, pour 
cConserver. sur elle quelque jurisdiction, et 
a choisir en consequence des conseils; car 
ne chunpte pas sur les miens: outre quilss 
no peuvent pas faire loi pour toi en matière 
legale, je mabstiendrai désormais de t'en 
donner a cet égard. Que cela ne t'empeche _ „ 
pa, de me mettre au fait du courant. 

Pour histoire de argent, elle est bonne, 
en ce quelle te laisse moins craindre que 
les R.., ne te mettent le marché a la main. 

Je voudrais, mon amie , que tu convinsses 

avec M. B... de ſaire inoculer cet enfant avant 
qu'on la placat dans un couvent quelconque. 

Il serait un peu fort que Von te disputät 

jusqu'au droit de decider sur Tinoculation 

. de ton enfant. Et qu'a-t-on a t objecter, des 
que cela ne coùtera pas un sou aux R..? 
Tinis cela, je te prie; voila la saison oi la 

x petite vèrole est a craindre. Pour moi, d'ici 

à ma liberté, je ne veux plus me meler que 
d' aimer ta fille; mais si je la recouvre, cette 
Uberté, nous verrons sil y a une aatorite 

sur la terre qui puisse disposer, à ton insgu, 

N et malgr6 toi, de ta fille, dont le pere est 

conteste. Dieu sait, si je suis dans la dispo- 
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sition la plus ferme de ne chercher aucune 
pierre ni pour moi, ni pour les autres; mais 
malgré toutes mes bonnes recolutions „ J al 
Lien peur que Ton ne me force au combat , 
et certes si cela est, je me battrai bien. 

L'affluence de sang dent je tai par!é, et 
qui s'est terminée par quelques saiMemens 
de nez, n'est rien du tout, ma tendre amie, 
que Teffet naturel et nullement inquietant 
du printems. Il en est tout autrement du 


deperissement de mes yeux, qui est aggravea 


un point incroyable, quoique j'écrive inhni- 
ment moins. Je n'espère plus sauver cet 


organe; je me contenterai de prolonger son 


allaiblissement. Je te supplie de me parler 


avec details de ta santé; elle est depuis long- 
tems tres-entamee , et je crains la revolution 


du printems. En general tw es beaucoup 


trop laconique sur tout ce qui tinteresse _ 
personnellement. Cc est cependant le seul 


exercice agreable que je puisse faire ici de 
ma sensibilité, que de m'interesser jusquꝰa 
plas petites minuties de ton journal. 

Je mande à M. B... que je le prie de me 


renvoyer mon manuscrit, s'il ne te le fait 
pas passer. C'est un ouvrage auquel j'attache 


quelque prix, moi qui ne suis pas sujet à en 
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donner beaucoup a ce que j ECTS, et je ne 
veux pas le perdre. S'il te l'envoie, je te 


prie d'en expedier la lecture et la copie le 
plus que tu pourras. Je t adresse aujourd'hui: 
15. le reste des Elegies retouchées; 25. les 


sujets de Cartouches et culs-de-lampe que 


{el copOSES pour Tibulle; 35. Telégie 
„ Ovide sur la mort de Tibulle , dont Fw 


jon' a mon ouvrage la traduction; 4“. 


corrections a faire aux élégies, dont > 
t'a1 envoy6 le releys. Quant aux changemens 


et additions tres-considerahles que j'ai Faits 


aux notes, tu ne les auras que sur Fexeme. 
plaire imprimé. 


Mon amie, le tort que tu reproches A 
notre nation, et qui en est un bien reel , 


dont elle s'est rendue coupable envers pres- 


que tous ses grands-hommes, tient à notre 


cefaut ai.solu de caractere et d'energie. n 
laut traiter les legers Francais, comme l'on 
treite ces estomacs faibles et delicats, aux- 
quels on ne permet qu'une petite quantite 
d'alimens a-la-fois, et ne pas nous offrir ni 
trop de rapides succès, ni trop de titres à 
notre admiration, parce que nous savons nous 
engouer, mais non pas admirer. Nous ne 
voyons point par nos Feux, nous ne pensens 


led ee” oo ee. 
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point d'apres nous; nous n'avons ni carac- 
tère, ni originalite, ni genie par consé quent; 
car Vempreinte et le sceau du genie est 
Toriginalite, lorsqu'elle est accompagnee de 
raison et de gout. Je ne parle pas des indi- 


vidus ; certes nous ayons eu de grands , de 
tres-grands hommes, et nous en avons en- 


core; mais c'est le siècle et non le terroir 


quia fait ces hommes: là; le terroir, dis- je, 


et je compte dans cette expression, pour la 
plus grande partie, le gouvernement. Nous 
n' offrons aux artistes, et le plus souvent aux 
gens de lettres, pour prix de leurs veilles, 


que des applaudissemens de mode ou d'ha- 


bitude, fruits passagers d un vain caprice. 


Ceux que le plus grand talent ne tourmente 


pas, resteront toujours mediocres ; les autres 


seront toujours malheureux. Certainement 


la beaute en tout genre tient beaucoup aux 
mœurs et aux Circonstances. La beauté phy- 


sique elle-meme n 'est-elle pas soumise aux 


caprices des sens, du climat et de I opinion? 
Mais en poussant ce raisonnement, on anean- 


tiroit le beau dans tous les genres possibles. 
Un art fait des progres lorsque ses moyens 


s' augmentent, que sa carriere s'etend, que 
ses objets s'aggrandissent ,- et nous nous rap- 
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petissons sans cesse. Les productions d'un 
art sont dautant plus belles, qu'elles attei- 
gnent a un but plus recule , plus important, 


plus difficile, et qu'elles donnent le senti- 


ment du beau a des hommes plus exercés 


et plus delicats, pour qui l'ènergie, la variete, 
la C aleur n'auront jamais rien de capricieux 


ni d'arbitraire. Chez nous, tout est mode et 


caprice. Comment veux: tu que les arts et les 
sciences n'y dépèrissent pas? 
Pour les femmes, peu d' hommes les con- 


naissent mieux que moi, et je sais combien 
de mal il ya à en dire; mais ce mal, nous 
en sommes les promoteurs; et apres y ayoir 
bien pens6 , je dis à tres-peu- pres comme 
te cardinal de Bernis 5 | « 


D'un sexe digne qu'on N "adore - 
N'exagtrons pas les travers; | 
Sans Int, Vhomme serait encore 
Faronche au milieu des deserts ; 
Qui, les femmes qu'on deshonore, 
Meme en voulant porter leurs ters, 
Sont les leurs qu amour fit eclore 
Daus le Jardin de buuivers. 


Au reste, ne ren prends qu'a toi, si je 


ne pals pas juger SEyerement le sexe qui ta 
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Pour moi, chere Sophie, tu as reduit ma 


philosophie et ma profession de foi a ceci : 


Tout nest queerreurs hors les gentimens que tu 
m inspires ; voila ce qui me console dans les 


fers, voila ce qui fera mon bonheur au sein 
de la liberté, et ce que j'ai jure pour jamais 
gur un autel, on, comme tu dis si bien, on 


ne fait point de faux sermens. Adieu; je t adore, 


06 ma bien aimée! Donne- moi bientot de Res 


nouvelles, je veux dire de celles de ta santé 


tres- detaillées. 


Gin r 


A SOPHIE. 


28 Mar 1780. 


Mo. amie, le moment est venu de me 


prouver la force et l' Etendue de ton amour, 


Certes j'en ai déja regu des preuves sans 


nombre et bien chères; et cependant tu n'as 
point encore été soumise a une épreuve si 
delicate. Tu le sais, 6 mon amante! la ten- 


dresse de Gabriel est sans bornes, mais elle 
a a toys les caracteres d'ardeur et de ſidélité 
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qui composent son etre. Rassuré par la 


ferme conviction que mon cœur n exige que 
ce tribut quelle paie, je me croirais peu 


aime, si je ne Tetais pas uniquement, si 


quelque objet dans la nature pouvait te dis- 
traire de ta passion ou te rendre difficiles les 
plus grends sacriſices. . Mais, mon Gabriel, 


doutes tu donc qu'un sacrifice, quel qu'il 


soit, quand il t'est offert, me soit une jouis- 
sance ?... Voilà ce que me repond tout bas 


mon &pouse, non; bonheur de ma vie! idole 
de mon cœur, je ne doute pas de ton cou- 


Tage . je s. is qu'il ne coùte rien à ton amour, 
et cette idée a soutenu le mien dans ce mo- 
ment où il me faut te demander ce dont j'aĩ 

2 peine la force de te donner Texemple. 

Chere amie! loin de nous les ménagemens 

des ames pusillanimes... Notre enfant west 


plus! eh bien, je te reste: tu m'aimais en 


elle; rends-moi tout l'amour que tu lui por- 
tals, et que ton affection jusqu'ici divisée 


se concentre en un seul objet... O mon tout! 


© mon bien! je vois tes douleurs, et tu sais 
si je les partage... Helas! je ne puis de meme 
ler mes pleurs aux tiens l.. L'amour ne 
heut imposer silence à la nature, mais il 
. J "9 Oi NOT 2 
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peut et doit la consoler. Il peut et doit obte- 


nir qu'un dècouragement luneste ne nuise 


pas x ses plus chers interets , à ta santé, à ta 
vie. Fais- moi donc le sacriſice, non pas de 
ta douleur, mais de ses 6gare:mens. Verse 
des larmes; repans-les dans mon cœur; epan- 
che tes regrets; mais n'en aiguisepaslapointe, 


_ deja trop accree, par une opiniatrete qui 
tarracherait a tes devoirs, d6sespererait ton 
ami, et lui ferait prendre en horreur la vie 
avec laquelle tu dois le reconcilier. Tu le 
5 peux seule, 0 mon ange! Un crepe aſfreux 
voile 4 mes regards le bonheur; toi seule, 
qui le soulèves toujours, peut le déchirer 
tout-a-fait. Tu vois quel est mon sort! tu 
vois a quelles épreuves j'&tais destine! Veux- 
tu que ma seule consolation , la conviction 


d'etre infiniment aime m'echappe encore? 


Oui, je croirais Etre aime ſaiblement , si la 
mort d'un enfant, auquel, helas! nous ne 


comptions pas survivre, mais que nous savions 


cependant ne de la condition des mortels, 


te rendait sourde a ma voix, a mes conso- 


lations, à mes caresses... Je sais quel bonheur 
tu te promettais de cet enfant, et quel plaisir 


C etait pour toi que de projeter le sien. , 


Mais oserais-tu dire ou croire qu'il n'est plus 


Tome I. „„ oO 
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de honheur pour toi dans le monde, quand 
tu peux tout pour le mien; quand j existe, 
quand je vis pour toi, quand je touche peut- 
etre au moment de tb'eétre rendu. .. O mon 
amie! nous sommes deja trop payes pour 
regarder la mort comme la plus belle inven- 


tion de la nature! A combien de maux peut- 
Etre elle a derohe ta fille! C'est donc sur nous 
qu'il faut pleurer, et les pleurs que commande 
l'amour de soi, ne doivent pas long- tems 


prolonger la douleur, quand un sentiment 
Plus tendre et plus noble lui ordonne de Se 


125 calmer. 


 Helas! ma Sophie! j Je te dizais il y a quel- 


ques mois ces paroles touchantes d'un an- 


cien: Les funerailles des enfans sont toujours 


prematurees , lorsque les meres y assistent. 
Cette idee est vraie et touchante. Mais com- 


bien de meres se desolent sur leurs enfans 


vivans! et dis- moi si tu pouvais, loin de 
Vetre , tarreter sur la limite de Texistence 


et du neant, et lire au livre des destinèes? 


reponds-tu qu en voyant la longue liste des 
maux qui tattendaient, tu voudrais exister ? 


non, si Lon te loffrait sans le dedommage- 
ment de notre amour. Eh bien, cet amour 
te reste; cet amour me eonsole d'une vie 
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tissue d'alarmes, de perils et de douleurs. 


Que dis-je? il me les fait oublier en me rame- 


nant a toi, a toi dont je n'ttais pas digne , 
et que je n'aurai jamais trop cherement 
payCe.... Sophie, ma chere Sophie! je te 
conjure , et j'espère que tu ne refuseras pas 
au plus tendre des amans, à qui tu u'as jamais 


rien refuge, de mettre un terme a tes regrets, 
et meme d' apporter dans ceux qu il "ihe bien 


t'accorder, une moderation qui calme mes 


inquiétudes sur les Suites qu'un si latal EVE- | 


nement pourrait avoir pour ta santé. 
Tu me plaindras sans do 
de te donner cette cruelle 


bras, nos cœurs, en s'unissant, se seraient 
mutuellement fortifiès; mais l'absence aigrit 


tout. J'ai balance si je te dirais si-tôt quelle 


perte nous avons faite; mais la crainte que tu 


ne regusses ce coup d'une autre main qui ne 


saurait pas te l'adoucir, ma conhance en ton 
courage, la haute opinion que j ai de ta ten- 
dresse, et qui ne me laisse pas douter que 
la mienne ne supplée suffisamment à cette 
privation terrible, m'ont engage a te parler 


sans detour, Ah! Sophie! ton ami n'est pas 
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moins malheureux que toi lorsqu'il s 'occups 
de tes chagrins! | 

Je serais inconsolable , si tu n'6tais qu' ane 
amante yulgaire. Hélas! me dirais-je, voila 
un de mes liens, et le plus sacré de tous, 
rompu. Mais je te ſerais injure de penser ainsi. 
L'amour et l' honneur nous unissent indépen- 
damment de tous autres motifs, de tous au- 


tres devoirs, de tous autres objets; et il n'est 
pas au pouvoir ni des humains, ni de la 
nature, de relacher nos nœuds, aussi long- 
tems qu'elle nous laissera la vie. Si nous 


sommes destines à presser dans nos bras de 
de notre amour, nous pour- 
eux un regard plus serein. 
Un certain nombre d'enfans doit payer tribut 


a la mort; elle a ſrappe le premier fruit de 
| notre tendresse , nous devons, nous pouvons 
espérer qu'elle épargnera les autres... 0 


mon ame! nous avons éprouvé de plus 


grands malheurs! C'est sur nous-memes, et 
une partie d&tachee de nous, que Jinfortune 
s'est exercee quand elle nous a arrache l'un 


a l'autre. L'amour, Tespoir et nos bienſai- 
teurs ont Cicatris6 cette plaie proſonde; ta 
nouvelle blessure doit etre encore plus facilo 
@ guerir, 
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Ah! ma genereuse Sophie! ne m'accable 
pas du nouveau tourment de tes souffrances 


ou de tes dangers! Ne nous punis pas tous 


deux de notre inſortune! N'augmente pas 


tes propres maux; pleure, mon enfant, pleure; 


mais non pas sans moderation et sans mesure; 


que ta douleur soit douce et tendre comme 
to. Tu nas pas joui de la donceur de voir 
long- tems ta fille, de la tendresse de ses em- 


brassemens, des caresses de son enfance... 


Hclas! que regrettes- tu 11? tu n' en serais que 


plus malheureuse; et si je t'envie le plaisir 


de l'avoir embrassee, c'est que je voudrais 
avoir autant de motifs de regrets que mon 
amie. 5 


Si les pleurs flechissaient le destin, je te 


dirais: Chere amie, pleurons ensemble: 
pleurons des larmes de sang; que tous nos 
jours se passent dans le deuil, toutes nos 
nuits dans la tristesse et Vinsomnie ; notre 


douleur est utile à ce que nous aimons. 
Mais les gémissemens ne raniment pas les 


morts; il ne faut donc pas se laisser emporter 
pour eux à une violence nuisible a ceux qui 


leur survivent. Ne nourris pas ton chagrin 
trop amer, trop naturel, mais qui ne durera 
qu'en proportion de ce que tu sentiras le 
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plus vivement; or j'espère, et je crois , et je 
demande, en te couvrant de mes baisers et 
de mes larmes, que ce soit ton amour pour 
moi que tu sentes et que tu veuilles sentir le 1 
0 = plus vivement.. O qu'ils sont durs et insenses 
ces parens, qui, au-lieu de se hater de jouir 
de leurs enfans, de se livrer à eux sans dela, 
d'6puiserreciproquement tou teleurtendresse 
mutuelle, au- lieu de profiter du moment pre- 
sent qui leur appartient a peine, les youent, 
les oppriment, etse reservent pour un avenir 
qu'ils ne verront pas, des répara ions dont 
la ſortune ne leur laisse que le projet vain et 
_ dechirant !... Eh bien! les enſans de ces etres- 
la vivent pour'souffrir! et ceux des meres 
tendres sont moissonnes au berceau |... | 
Ce nest pas le moment de te parler aſfai- 
re, 6 mon tout! Ces interets si mediocres , 
si tiedes aupres des grandes affections de 
Lame, ne me touchent pas plus que toi. Je 
dois cependant t'0ter un de tes chagrins, 
qui paralt t avoir vivement 6Emue au moment 
on tu Ecriyais ta derniere lettre. Mon ami, 
M. B.. ., qui partage vivement notre perte, 
m'avait écrit avant que de la savoir: « Ne 
v prenez point à la lettre les en que 
v je vous ai demandees Sur notre corr eapon.- 
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» dance. Latssez-vous confter tout, ne repondez 
v que ce que la prudence pourra vous dicter; 
» longez sur les points importans et delicats 
» qui font connaltre yotre touche. Je ne vons 


v dis la que ce que vous savez aussi bien que 
» moi, et ce que vous- meme avez pratique v. 
— Ces mots pleins de douceur, de sagesse et 
d'amitie, doivent toter tout soupgon que Lon 
veuille toter le secours de mes avis. Au reste, 


tu n'en as que trop perdu le besoin, puisque 
la seule propriete qui te restat, et qu encore, 


au mepris de la justice et de la nature, on 
te disputait, t'est enlevéèe par le sort.. Je 
te supplie de ne point écrire dans ces pre- 
miers momens à ta mere. Elle ne peut pas 


partager ta douleur ; et toi, tu ne peux pas 
sentir assez cela; mais, mon adorable amie, 


la douleur m&me doit étre décente, et il 


ne faut pas aigrir des maux deja trop de- 


vorans. 


O mon amie! ce n'est pas toi que le regret 


de ce que tu nas plus peut rendre injuste 


pour ce qui te reste. Envisage ton amant, et 


songe combien la fortune t'a epargnee meme 
en te maltraitant, et tu avoueras qu'il te 


reste yore que des consolations. Voila , 6 


mon tout ! ce qui m a fait supporter ma dou- 
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leur, et ce qui me donne la force det ecrire 


peu dheures apres avoir recu une nouvelle 


qui a serrè mon cœur au point de m inquiéter; 


car tu me fais aimer la vie. Jai beaucoup 
pleurè depuis; et vcila ma poitrine soulagée; 
mais mon ame ne le sera que quand j'aurai 


ta promesse de tout sacriſier a Vamour, et 


de chercher dans son sein le remede A tes 

maux, sans m'en cacher la profondeur ou 
Tactivité. Ecris - moi bient6t , ma Sophie- 
Gabriel; je te repondrai a linstant, et M. B. 

voudra bien te faire passer ma lettre. Helas! 
tu recevras toujours trop tot celle- ci; mais 
Je naurai jamais la tienne assez vite. 


Adieu, ma bien 0 : montre-moi ce 
courage que jattends de ta grande ame. 
Eleve-la au- dessus du deuil ou elle est plon- 
gée, et ne pense qu'à l'amour eternel et 
inviolable que mon cœur ta jure, que mes 
tendres caresses te repetent , et sur lequel 

nul bras ne peut attenter. 


GABRIEL. 


Ta fille na pu resister aux convulsions 
des dents. Sa nourrice est, dit-on, inconso- 


lable, Je prie M. B.., de lui donner le peu 
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que je puis en cette triste occasion. Ceux qui 


ont aime notre enf: ant, ont tous des droits 


sur nous... Helas! tu ne verras que trop que 


c'est, la main appuyèe sur ma plaie, que j 
cherche a guerir la tienne. 


ExTRAIT du registre des Sepultures de I Eglise 
parotssiale de Nore-Dame-de-Deuil, diocese 
de Paris, pour lannee 2780. a 

% . 4 ; 
L'an a Seigneur, mil sept cent quatre-vingt , le 

Mercredi vingt-quatrieme Mai, a été inhume, dans 

le cimeiière de cette paroisse , par nous, cure SOus- 

sign, le corps de Sophie - Gabriel, dec dee dier 


dans cette parotsse, chez Jacques Quillet, chez leque! 


elle Etait en nourrice, agce de deux ans selige Jours , 
nee rue de Belleſond, paroisse de Montmartre, on 
elle a &t6 batisce „ qu-lieu de Pavoir te a Notre- 
Dame-de-Lorrette „son annexe; fille de Dame Marie-— 
Theresc-Sophie-Richard de Ruffey , epouse de messire 
Claude - Francois de Monnter , chevalier , ancien 
premier president de la chambre des comptes de Dole 


en Franclie- Comte; en presence dudit Jacques | 


| Quillet , de Pierre Jolly et de Jacques Seny , de 

cette paroisse , qui ont signe. Ainsi , signé Jacques 
QuILLET , Pierre Jo, Sevr , SEFOF , cure.” 
Collationne à la minute, et delivre par nous, cure 
soussigné, le 6 Juin 1280. Srvor, curs de Deuil. 
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A SOPHIE. 


{ | „ 1780. 


J; E recois, mon tendre enfant, ta lettre du 


2 Juin, qui calme un peu mon extreme in- 
quietnde , et met du baume dans mon 


sang. Je connais ton noble courage, et 


Jesperais bien qu'il ne se dementirait pas 
dans un instant on l'amour le soutenait, 
non sans avoir Ini-meme un grand besoin 


d'appui. Je ne tai jamais di une plus 
tendre reconnaissance , que dans cette fu- 


neste occasion oùᷣ tu prends assez sur toi- 
meme , pour m'épargner des douleurs plus 


Tongues et plus aigues. H6las ! Yamour pa- 


ternel est un instinct bien reellement fonde 


sur la nature, puisqu'il nous est commun 
avec les brutes, avec cette difference que 


dans elles il tient uniquement au physique, 


$1] 


et que dans nous il peut etre "oo. tout 


comme alfaibli par la reflexion. Mai 


nest pas un deyoir plus naturel que celui 
de cherir ses enlans, il en est de plus sa- 
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cres; et tels sont ceux que nous avons Tun 
envers l'autre. La réflexion doit donc ici 


combattre notre douleur , au lieu de Vag- 


graver ; car il est certain que nos pleurs 


inutiles à celle qui n'est plus, nuiraient a 


nous qui restons... Ah ! du moins, la na- 
ture n'a nul reproche à nous faire, Ce n'est 
pas nous, ce sont nos tyrans qui ont re— 
jet6 et méprisè ses dons, qui ont tari pour. 


notre enfant la source de vie qu'elle lui avait 


couverte, qui ont livre a une mere em- 
pruntée et mercenaire. Helas ! elle fut plus | 


tendre qu'eux , et Von dit qu'elle pleure 


amerement notre fille... Elle devait perir, 
et l'on n 'Echappe point A sa destinee. 


Ah!jen conviens avec toi, ce sont les 


fruits d'un amour si tendre, qui Wevraient 
croitre et mirir. Que Von regrette des en- 
fans, qui, nés d'un commerce indifferent, 
n'ont peut- Etre jamais excite dans leur père 


aucune emotion de tendresse; javoue que 


je ne plains guere que la vanité d'un tel 


homme. Je suis tres-porte a croire que ses 
enfans ne flattaient que son despotisme; 


qu'il ne voyait en eux que des sujets qu'il 
pouvait dominer en maitre , et que sa fa- 
mille n'etait pour lui qu'un royaume ou il 
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voulait régner en monarque absolu; mais 


nous qui ne voulions que le aer de 
notre fille, qui le voulions pour elle , et 


qui en faisions une des plus precieuses 
parties du notre. . Ah! l nous avons droit de 


la pleurer. 

Je ne crois point, comme tot; mon amie, 
que tu doives perdre de vue tes affaires; 
ce serait Ja Vinertie du decouragement. Tn 
mais au contraire moment ne fut plus fa- 
vorable pour les ſinir, et c'est la une des 
suites de notre malheur, par laquelle nous 
n'en serons assurément pas dedommages , 


mais qu enſin il ne nous faut pas negliger. 
Maintenant les Vald. . n'ont plus aucun 
motif de te pousser A outrance , et, ils 


ayaient Mitte lachets , il serait ais6 de tour- 


ner contre eux [indignation publique. II 
est vrai qu ils te soupgonnent un autre en- 


fant; mais il est aise de les rassurer sur 


cela, bien entendu cependant qu'il faut 


leur laisser ce soupcon, tant qu'ils ne se 


prèteront pas de bonne foi a un accommo- 


dement. Je crois aussi que c'est le cas de 


f veiller de tres-pres sur cet accommodement, 


dans lequel plusieurs autres personnes pour- 


raient avoir maintenant un interet que tu 
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comprends. C'est toi, et non autres , qui 
doivent recouvrer ta Got; parce que, si elle 
doit un jour retourner à ta famille, ce doit 
Etre de ta part un don volontaire qui t'as- 
sure des ménagemens. Autrement ce serait 
une chaine de plus, et tu en as assez. 
Ma santé va par soubresauts; mais au , 
fond je suis tres-robuste, et je ne suis vrai- 
ment inquicet que de ma vessie et de mes 
yeux. Celle-la serait encore A tems d'etre | 
soulagee ; pour ceux- ci, rien n'est plus pro- 
blématique. Il est certain, mon amie, que 
mes affaires, sans ètre terminèes, sont mieux 
que jamais; et je ne tai point leurre d'un 
| ſauxesporr. Je ne suis point, comme D. P., 
un laiseur de phrases. Il croit, quand une 
figure de rhetorique vient se presenter au 
bout de sa plume , avoir ville gagnee : ce 
langage-la est bien sec pour le coeur. Jar 
en ce moment un obj et dinquietude ; il 
| m'est revenu que dans des papiers publics 
8 6trangers on avait parlé de la tyrannie de 
mon pere envers moi avec la plus grande 
Knergie, et de moi en termes on ne saurait 
pulus flatteurs. Mon pere m' imputera cette 
|  Hoxtilits, dont je suis tellement innocent, 
= gue je wai pas meme voulu que l'on me 
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procuriat ces papiers. Cela ne m'étonne 


point. Mon pere a toujours dédaigné le suf- 
frage des gens de lettres; et ce sont e ux 
qui ot on tard font les reputations. Plu- 
$i\211s me Connaissent et m'estiment; ils 
croient. me venger , et ils me desservent. 
Tu sais quels temoignages llatteurs de con- 


sideration j'ai recus de plusieurs savans en 


Hollande. Probablement le coup part de-la, 
ou bien de ces Anglais, nos amis, qui au- 


ront fait mettre dans leurs papiers , ou Fon 
met tout, un stérile 6loge ce moi, et une 


satyre dangereuse contre l'ami des hommes, 


qui n'en est plus guere aime ! Patience, et 
contentons = nous de faire ce ** nous 


devons. 
Oui, mon amie, mes forces ont egalé mon 
amour, sur- tout depuis que j'ai su que les 


tiennes avaient suffi a ta douleur. J'ai meme 


envisage notre perte d'un il assez fixe pour 
y ͤ trouver des motifs de consolation , et 
pour moccuper des moyens de perpetuer 
notre tendresse. Fai Videe d'un petit monu- 
ment qui plaira encore à nos regards aiten- 

dris, long-tems apres que nos larmes | 
seront séchées. 


Je nai plus de crainte aussi vive pour 
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ta santé, ô mon cher ange! puisque tu as 
echappe a cette douleur muette , souvent 

si funeste, et que je redoutais pour ton ame 
sensible. Mais parle , Chere amie ; soulage 
ton cœur pret a se fendre ; tu sembles cher- 
cher a me consoler ; ne contrains ni tes re- 


_grets , ni tes gemissemens. La crainte est, 


tu le sais, un tourment plus cruel que la 


douleur : celle-ci a des hornes ou peut en 


avoir; la crainte n'en connait point. Ainsi je 
souffrirais bien plus d'envisager ce que peut 


couver ton cœur, que dapprendre tout ce 
qu'il peut tinspirer sur des maux PassCs , 


et par cons6quent connus. 
Je prie notre ami de te faire passer en 


core ceci sur-le- champ; car de tous les 
calmans le plus puissant est asurement les 
consolations de ce qu'on aime. Ton petit 
chirurgien s'est fort bien conduit. Jen ai 
bonne opinion, puisqu'a cet age il sait ne 
pas faire de remedes. IV ailleurs il me pa- 
rait que tu nas pas le choix; mais vas tres- 


doucement sur toute espece d'épreuve. 
' Reflechis un peu sur ta situation actuelle, | 
mon enſant bien cher , et communique- 


moi tes pens6es. Je suis convaincu que voici 
l moment ou ta famille pourra finir , si 
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elle le veut; et il me semble que c'est ſe 


cas de ten occuper, avant que le vieux 
marquis tombe à son tour. Mon amour, tu 
sais que c'est dans ce mois que je touche 


mon faible quartier: demande - moi, je te 
prie, ce qu'il te faut; parle donc une fois 
a ton Gabriel sans en Le bon ange a 
fait un très-bon marché avec des Brugnières; 


il a retire ( n'en pouvant obtenir le reste 


du paiement) la montre (sans chalne) 
et Vepee. Tu sais que ces eſfets tappartien- 
nent bien plus qu'a moi. Si nous avons be- 
soin l'un ou l'autre, nous en ferons de 
Targent; car celui-ci nous cst Plus NECES- 


saire que les bijoux. 


Adieu, ma douce et noble amie: tu sais 


81 ton Gabriel est tendre ct constant. 


Gin BRIRL. 


For 
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A SOPHIE. 


5 19 Jour 1780, 
Er moi aussi, tendre et chere amante ! 


je suis infiniment rassuré par ta lettre; je 


vois que ta blessure se guerira sans avoir 


fait de trop grands ravages. Le souvenir d'une 


fille tendrement aimee ne s'effacera pas de 
notre memoire ; mais la nature, dont Vin- | 


| teret s 'oppose aux douleurs Eternelles, verse | 


un baume sur les plaies du cceur, sur- tout 
lorsqu'elle est secondée par l'amour. Apres 
avoir pleure douloureusement la mort de 


notre enfant, le tems arrivera, il n'est pas 
 eloigne, © mon amie ! ou quelque douceur 


se melera a Vamertume de ce souvenir, et, 
si nous pleurons encore, ce seront plutot 
des larmes d' attendrissement que de douleur. 


Je crois qu'il est inutile de rechercher au- 


cune espece de details sur la mort de cette 
pauvre petite. Elle n'est plus, et tous les 
reproches que nous croirions pouvoir faire 
aigriroient notre chagrin , et ne lui ren- 


draient pas la vie. Au reste, mon bon ange 
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m'a dit que les secours de Fart avaient été 
insuffisans ; c'est dire qu'elle en a regu. II 
me tarde de savoir quel parti prendra a ce 
sujet Madame de R.. . Je te reitere mes re- 


commandations pour Ecrire sur cela avec la 


douceur et la dignite qui te sont naturelles, 
quand les vexations ne te font pas sortir 


de ton caractere. Tu as du receyoir une 
lettre de D. P. que j'ai lue, et qui est tou- 


chante et convenable dans cette triste occa- 
sion. Réponds-lui un mot, je ten prie. II 


parait avoir été sensible a la marque de con- 


; Hance que tn as voulu lui donner. 
T'avais des hier, et meme d'assez bonne 


heure, ta lettre du 12, mon cher ange. Je 


ne me suis pas mis tout de suite à y ré- 


pondre, parce que mon premier devoir en- 


vers toi est, comme tu me l'as tant ordonne, 
de m' occuper de mes affaires; or j'ai regu 
en me&me-tems une lettre de D. : qui de- 


mandait une prompte réponse, et en outre 
des details ostensibles qui m' ont coute beau- 
coup de peine et de tems. J'y ai mis la 


moitiè de la nuit, aſin de pouvoir te repondre 


aujourd'hui. Il parait que l'on s occupe de 
mes dettes et de mes affaires, et qu'enſin 


on veut prendre un parti. Il est tems; mes 


re 
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forces sont épuisées, mon esprit lass6 et 
mon ame indignee. 

| Je fais dans la lettre meme que D. P. doit 
montrer , un raisonnement qui parait sans 
replique: il est relatif à la Provence, quoi- 
qu'on ne m'en parle plus. Mon pere juge 


au fond de son cœur que je suis indigne 
de toute grace, ou oY pense le contraire. 


Dans le premier cas, peut - il dire: je le 


rendrai a sa femme, si elle le demande? Si 
je suis incapable d' amandement, il n'en sera 


pas moins responsable à sa famille des sot- 


tises que je pourrai faire, quand Madame 


de Mirabeau m'aura redemands ; si je ne le 


suis pas, à son avis, C'est une cruelle in- 
justice que de faire d&pendre mon salut de 


opinion d'une femme qui se conduit aussi 
P 9 


mal. C'est l' argument éternel de mon pere, 
que ce raisonnement tr6s-simple rend bien 
5 faible, a ce qu'il semble. 


Non, mon amie, ma santé n 150 point ter- 


rasse, à beaucoup pres ; elle est affaiblie , 


ou pluts6t derangee, parce qu'agir est mon 
premier besoin, et que je nagis point ici. 


Cependant je soupire apres le repos que je 
regarde, apres l amour, comme le seul bien 
reel de la vie, quil est insensé de sacrifier 


Pa 
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à l'amour de la gloire; mais ce repos pas- 
sif ou je suis engourdi, m' est aussi insup- 


portable que pernicieux. Peut- tre, indèepen- 


damment des regrets et des desirs qui me 


tourmentent, suis- je un peu comme les 


autres hommes actifs. L'action m'&puise ; le 

repos me tourmente; il semble que la na- 

ture ne me laisse que le choix de la fatigue 
ou de l'ennui. 


Il est possibis et probable que tu aies su 


plusieurs jours avant ta mere, la nouvelle; 


et je ne puis pas croire, Feen dur qu ait 


pu etre ton billet, dont le bon ange ne m'a 
point du tout parle, qu'elle portat le ressen- 
timent jusqu'a t'en temoigner encore dans 


un tel moment. Quant aux conseils que Von 
m'a imputes, et au sujet desquels M. B. 
a donne une explication tres - satisfaisante , 
je n'en cacherais aucun a qui que ce soit, 


si notre correspondance ne devait étre a 


jamais secrète par égard pour ceux qui lont 
permise; et, comme je le mandais aujour- 


dhui a D. P., comme je necris jamais et 
ne parle que selon mon cœur, comme je 


n'ai jamais rougi de ce cœur, si mon stile 
a quelque chaleur, quelque énergie, si c'est 


en cela que mes lettres paraissaignt redou- 
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tables, je puis dire à ceux qui ne sont pas 
de meme, ce que J. J. Rousseau répondait 
a deux jésuites qui le priaient de leur faire 
part du secret dont il se servait pour Ecrire 


sur tout avec tant de chaleur et d'cloquence: 


Jen ai un en effet, mes peres ; je suis fä- 


che qu'il ne soit pas a Tusage de votre so- 
ciëté; c'est de ne dire jamais * ce que 


je pense. 
Le mémoire de Jeanret que j j avais oublié, 


et c'est ce qu il faut pour juger ses propres 


cecrits, m'a paru assez bien. Je suis fach&que ces 


deux pages qui devaient &tre fortes de choses, 


manquent. Fais-moi le plaisir d'essayer par 
Char... de les faire copier sur l'exemplaire 
de Michaud, celui de Roussel ou de Bar- 
baud. Il doit y en avoir beaucoup à Pont... 


et au besoin on en trouverait chez Fauche 
a Neufchitel. Un manuscrit que je regrette 
bien, c'est celui sur les salines. 

Je vais te faire un cadeau, à toi qui na 


| pas les goùts frivoles, c'est de te donner 


une notice d'un plan manuscrit de legisla- 
tion pour la Pologne, par J. J., que m'a 
donné D. P. Ce grand homme, retire dans 

$a vieillesse du commerce de tous les hommes, 


et meme du commerce de son genie , des 
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Polonais sont venus lui demander un plan 
de legislation dans sa solitude. Toute son 


ame et tout son genie se sont ranimes pour 
répondre dignement a cette demande. Cet 


ouvrage m'a paru aussi beau que les plus 


belles productions du meme auteur. Mais 


quel caractere Etranger a nos mœurs et a 
nos idées! On croirait que le philosophe 


sort d'un entretien avec Numa dans les fo- 


rets des Sahins , ou avec Lycurgue sur le 


 Taigete. Le premier conseil qu'il donne aux 
Polonais, c'est de rompre presque toute 
communication avec le reste de I Europe. 
Il ne veut point pour cela de remparts sem- 
blables à celui qui a été si inutile pour sé- 


parer le Chinois du Tartare; il veut que ce 


soit le caractere national qui eleve cette 


barrière. Mais comment le former, ce ca- 


ractère national ? Par des jeux d'enfans, ré- 
pond le grand-homme ; par des ceremonies 


publiques, majestueuses et touchantes, par 


des gymnases , par des fetes. Deux législa- 
teurs de l'antiquitè ont imprimè ainsi Timage - 
de leur ame et de leur caractere dans les 


hommes qui ont recu leurs lois: Lycurgueet 


Numa: et il est encore aujourd'hui des 
| hommes qui portent Ces images Sacrees dans 
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leurs caracteres et dans leurs ames. Des 
Spartiates devenus sauvages vivent encore 
libres aujourd' hui sur hes montagnes de la 
Laconie , d'où ils insultent au despotisme 
du Grand Turc ; et sous la domination du 
Pape, les Transteverains montrent souvent 
le caractere de ce peuple Romain qui re- 


gnait dans les comices. Imitez ces Iegisla- 
teurs et leurs institutions, dit Rousseau à 


la Pologne. Faites - vous des spectacles na- 


tionaux et des fetes qui vous degoutitent 4 


jamais du bonheur des autres peuples; faites 
ensorte qu'il vous soit impossible d'etre autre 
chose que des Polonais, et vous le serez 


pour l'éternité! Des voisins plus puissans _ 
pourront vous vaincre; ils ne pourront vous 
 cqnquerir; les Russes pourront vous engloutir, 


ils ne pourront vous digerer. En les séparant 


ainsi de toute la terre, ce nouveau Lycurgue 


semble en effet préparer aux Polonais un 


bonheur qui ne s'est jamais trouve parmi 
les hommes: des mœurs et presque point de 
lois. La raison pour le premier code des ma- 
gistrats, des citoyens qui soient tous legis- 
lateurs, pour qu'il n'y en ait aucun d'es- 


clave; des laboureurs se rendant dignes d'etre 


au besoin les deſenseurs de la patrie, par 
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des exercices et des fetes militaires qui se- 
ront le delassement de leurs travaux rus- 


tiques; les recompenses toutes en honneur, 
aucune en argent; Largent presque pros- 
crit, comme faisant circuler les vices et les 


crimes avec plus de rapidite encore que les 


richesses; tous les rangs également acces- 
sibles à tous les citoyens qui les rempliront 


successivement, en croissant par degres en 


vertus et en talens comme en grandeur ; 
le trone meme rempli par des citoyens qui 


auraient appris dans tous les états qu ils au- 
raient parcourus, les besoins et les devoirs 


de tous les etats ; le bonheur enſin toujours 


 modere , parce qu'il s'use lorsqu'il est trop 


vik, et que Thomme trouve bient6t Vennni 


et les degouts dans les voluptes immodé- 


res.... Tel est le tableau du gouvernement 
que le- citoyen qe Geneve voulait donner a 


la Pologne. Il a bien prevu qu'on lui dirait 


quil n'y a pas un très- grand mérite a re- 
nouveler les romans politiques de Platon; 
qu'on essaierait de le combattre par le ri - 


dicule, parce que le ridicule est Punique 


ressource des esprits ſaibles, contre tout ce 
qui porte le caractere de la grandeur et de 
la force ; qu'on lui opppseraitle goùt de tous 
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les peuples modernes pour les jouissances du 


luxe et la corruption de leurs mœurs, pour 


lui prouver qu'il faut leur laisser leur luxe 
et leurs mœurs corrompues. C'est en com- 


battant ces ohjections qu'il deploie cette &lo- 
quence invincible qui triomphe souvent de 


nos dégoùts ou de notre effroi pour les 


- meeurs antiques; ou qu'il fait voir cette sou- 
plesse d'esprit qui appercoit les moyens de 


se servir de nos vices meme, pour nous con- 


duire par degrès aux vertus que nous n'osons 
plus envisager. Les changemens, il ne veut 


pas les faire comme Dieu par sa parole; il 
prend les instrumens de l' homme, le tems 


et les sages precautions. Il présente a-la-fois 


un dessin pur et général; mais il yoit bien 


qu'on ne peut Vexecuter que par parties; 


il ne dit point: donnez-moi des anges , et 


et je les ferai vivre en sages : donnez-moi 
un pays ou il n'y ait aucune institution, et 
j'y «tablirai des institutions parfaites; il dit: 
donnez- moi la Pologne et les Polonais, tels 
qu' ils sont aujourd'hui, et je ne crois pas 

impossible de leur donner la législation et 


ls bonheur dont je leur offre l'image. On 


oppose toujours les passions des hommes 
comme un obstacle inyincible a toutes les 
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reformes, et Ton ne voit pas que pour celui 
qui sait les manier, elles sont aussi les moyens 
les plus sürs et les plus puissans; on peut 
s'en servir meme pour les deiruire toutes; 
et, $i] y eut jamais un veritable stoicien, 
son stoicisme a. été ren de ses pas- 
slons. 
Jai cru te faire quelque plaisir, mon ai- 
mable amie, en te donnant cette faible idee 
de ce bel ouvrage. 
Mon amie, bien que la notice que tu me 
donnes de la procedure me prouve parſai- 
tement ce dont je nai jamais douté, a sa- 
voir quelle est folle et insoutenahle , et ne 
resisterait pas un moment au simple appergu _ 
des contradictions et des faussetes demon- 
trables quelle renſerme; je pense, comme 
j'ai toujours pensé, que te remettre en jus- 
tice serait une folie que T'on ne permettrait 
jamais. Je ne te cache. pas non plus que ce 
que tu me proposes m'a toujours paru le 
plus sur, le plus honorable et le plus expé- 
ditif. Tu ne peux meme (cela est facile a 
demontrer ) recouvrer entierement ton hon- 
neur (tu sens bien que j'entends ce mot dans 
Vacception d' opinion publique) et ta liberté 
que par cette voie. Ainsi pensent des gens 
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sages et respectes , qui ne mettent pas en 
doute que tu ne gagnes ton procès. Mais à 


ces considerations de droit et de procede il 
faut joindre celle des convenances. Laisse- 


moi donc raisonner de cela avec le bon ange. 


Tu peux patienter, puisqu'il est impossible 
que l'on puisse t'empecher de faire quand 
tu youdras une demarche si authentique et 
si publique qu'elle nécessite, en depit de 


tous le proces. Mais un tel gnemoire demande 


a etre fait par une excellente plume. Sans 


doute I'indignation et l'amour auraient 6leve_ 


la mienne, et mon style est bien celui du 
genre; mais, outre qu'on ne me permettra t 
pas decrire sur ce sujet, tu dois sentir , 


mon amie, que la prudence m'ordonne de 
ne pas me meler du tout de cela, au moins 


en apparence, parce que je donnerais beau 
jeu à mon pere, aux Marignane et aux Ruffei, 


pour me jeter de nouvelles chausse - trape. 


Je te parlerai de cela à fond dans ma pre- 
mieère lettre. Aujourd hui je suis rendu de 
fatigue, et d'ailleurs j en veux parler a mon 


ami. 5 : 
Mon cher amour, je prie M. B., de t' envoyer 


dans ce moment l'argent qu'il peut avoir à 


moi independamment de ce qu'il me faut 
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pa yer en fait d'avances a mon porte - clefs. 


Je sens combien tu dois &tre gence ; mais j'es- 


pere que la mort de ta fille te vaudra du 


moins un peu plus d' aisance- Helas ! c est 
Yacheter bien cruellement ; mais ainsi va le 
monde; on y paye les moindres biens et les 
plus . au dessus de leur valeur. 

On me parlait Vautre jour d'un exemple 


touchant de la force de Taffection. La com- 


tesse d'Harcourt a perdu son mari en 1769. 


Cette tendre épouse entierement livree a sa 
douleur, s est appliqute a imaginer tous les 
moyens de l'entretenir. Elle a fait éElever a 


Notre-Dame, a la mémoire de son &poux, 


un riche mausolee de la composition de Le- 


moine, et s'y est fait representer elle-meme 


dans l' attitude la plus douloureuse. Non con- 
tente de ce lugubre tribut, elle a fait jeter 


en cire la figure en grand du comte; elle 
Va fait revetir de la robe de chambre dont 


Il se servait, et la fait placer dans un fau- 


teuil à co6t6 du lit où elle a coutume de 
coucher. Plusieurs fois chaque jour, elle va 


s'enfermer dans ce triste lieu, pour s entre- 
tenir avec cette image muette et de la cons- 

tance de son amour et de la vivacité de ses 

regrets. e 
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 Omonamie! il en est que nous n'tprous 
verons jamais, long-tems du moins J. . . Mais 
c'est vivre qu'il nous faut pour nous aimer, 
et nous payer mutuellement le po delicieux 
de tant d'amour. 


1 GABRIEL. 
Voici Vepitaphe de ton amoureux Dorat : 


De nos papillons enchanteurs 
Emule trop lidelle, 
II caresse toutes les fleurs, 
Excepté limmortelle. 


A SOPHIE. 


12 JunLET 1780. 


] E recois ta lettre in 6, ma chere et bien 
aimèe fanfan, avec celle de Dupont, dont 
j'avais connaissance; car il m' avait averti 
qu'il invçꝗu¹EEG. C est son mot; il a crit sans 
doute qu'il s agissait de m'exorciser. Il est vrai 
que, fatigue de ses raisonnemens bicornus, 

doe ses amphilogies qui me blessent d' autant 
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plus que je les sais fondees sur des mefiances 


contre lesquelles mon cœur s'indigne, et 


dont mon esprit a pitiè, de ses phrases I16ge- 
res, de quelques tournures qui semblaient 
préparatoires a de nouveaux delais, je Vai 


- mens lestement dans deux ou trois lettres 


qui ont produit l'effet d'un coup d'eperon, 
et c'est ce que je voulais. Cependant comme 
dans sa dernière il m'a paru vraiment attristé 
et que je l'aime, je lui ai écrit deux lettres 


coup sur coup pleines de raison et de sensi- 


bilité, qui ont du lui montrer que je n'avais 
point d'humeur personnelle contre lui. Le 


prochains des projets extremes qui ne le 


sont point, et auxquels j'espere tout de bon 
que je n'aurai que faire de recourir. Il sur- 
vient dans ce moment-ci un incident favo- 
rable qui va faire redresser la tete de Tami 


Dupont. M. B. me mande ce matin , en m'en- 
voyant ta lettre, qu'il vient de recevoir une 


lettre de Madame de M... pour moi, de 
laquelle il parait &tre content. Cette lettre, 


il Ia fait passer sur-le-champ avec sa boñté 


ordinaire à D. P., afin que nous ne perdis- 


sions aucun moment pour nous concerter 


zur ce qu'il y a a faire dans cette conjoncture 
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nouvelle. Il me parait, sans avoir vu cette 
lettre, qu'elle ne peut qu'etre favorable; une 


réponse si tardive suppose des reflexions. Ces 
reflexions probablement suggerees ou fomen- 
tees par mon oncle, ne peuvent etre qu'a mon 
avantage. D'un autre cote , je sais que M. de 


Marignane est en marasme, et que sa fille 
elle-meme ne se porte pas bien. Tout cela 


peut avoir tourné ses idées sur un point de 


vue fort avantageux a mes affaires; enſin nous 


verrons. En attendant, sois tranquille, ma 
bonne amie; je n'ai nulle envie de faire de 
pas de . et M. B... ne me laisserait 


pas megarer; c'est lui, quoique D. P. 
se dise mon seul ami, qui m'a montre le 
plus de veritable prudence , laquelle n'a 
jamais exclu Tactivite : je compte donc infi- 
niment sur ses lumieres et ses soins; et l'un 


de mes griefs contre D. P. est de me parler 


dans ces lettres tout autrement que dans la 


conversation, le tout parce que M. B... voit 
celles-la. Ce n'est pas que D. P. ne soit un 


homme tres-honnete et très- droit; ce n'est 
pas non plus qu'il ne reconnaisse dans M. B. 
ces deux qualites-la. Mais sa manie est de 


mettre de la politique a tout pour s'exagerer 


sa propre importance; et comme il regarde 
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M. L... N. vr comme son irreconciliable enne- 
mi, il veut se mehier de tout ce qui a sa 
conhance. Tout ce manege et ces folles 
preventions deplaisent a ma veracits et à 
mon ame Ppenetree de reconnaissance ; en 


genéral mon ame, qui, si josele dire, est 


sensible et delicate, s'indigne des obstacles 
injustes qu'on m'oppose, des motifs mal- 
honnetes qu'on a quelquefois lair de me 
croire, des rivaux qu'on me donne, de quel- 
ques- unes des recompenses que l'on me pro- 
met, meme de certains èloges qu'on m' adresse, 


et enſin de tout ce qui semble marquer qu'on 


n'a pas de moi l'estime que je crois meriter. 
L'ingènuité est encore dans cette ame ca- 


lomniée par des gens qui ne sont pas faits 
pour Tapprécier. Mon cœur se montre tel 

qu'il est, parce qu'il n'y a rien en lui qui 
m oblige a le cacher. Il se peint sur mes 


levres, dans mes yeux, dans mes expressions; 
et quand on est ainsi, on s'offense, on s'al- 
flige du moins de ne pas voir tout entier 
celui de ses amis. D. P., qui n'a pas la meme 
Energie de sensibilitè que moi, et à qui les 
affaires ont donné une enveloppe qui altere 
son Caractere naturel, ne sait pas traiter avec 


moi; mais il est bon diable et moi aussi, et 
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nos differenlls ne seront jamais longs ni fort 
sérieux. | 
11 n'en est pas de mime „ma belle dame, 
de celui que je vais avoir avec toi. Tu sais 
que dans aucun tems, tout derange que je 
suis, je n'ai voulu qu'on fit des dettes ; et je 
trouve, on ne saurait plus mauyais , que 


tandis que tu fais la petite mijauree, et cries, 


trop, trop, quand je tenvoie quelques sous, 


tu empruntes à d'autres. Cela pourrait avoir 


des suites sérieuses m&me. Quelqu' une de 


ces religieuses n' aurait qu'a etre inquiete , 
_ Ecrire a ta mere: celle-ci croirait que tu ſais, 
je ne sais quel emploi de ton argent; car tes 
cChers parens sont un peu comme mon père; 


ils comptent bien ce qu'on depense, mais non 


pas ce qu' ils donnent. Je te prie donc, mon 
cher amour, de me dire tres - naivement à 
quoi montent tes dettes et tes besoins. M. 


B., qui craint avec raison de mal vendre la 
montre dans un pays ou l'on regorge de tels 
hijoux, me charge de te le demander, afin 


d'arranger en conséquence mes pauvres 


finances. Je le prie de partager entre toi et 
mon copiste, auquel enfin il faut des a- 
comptes, ce qui me reste, et de t'enyoyer 
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deux louis tout de suite. Après quoi, comme 
il me faudra quelque petite chose aussi, et 
qu'on ne peut pas pousser I'6pte dans les 
reins à un libraire qui n' encore rien vendu, 
nous partagerons le prix de la montre, quel 


qu'il soit. Je lui dis ce qui tres-est vrai, que 


tu la hais à cause de celui qui te La donne; 
que je ne suis pas, moi, dans le cas de la 
porter, parce qu'elle a été A toi et peut 
etre reconnue , et qu'ainsi nous n'y aurons 


nul r-gret. Je ne crois pasqu il te convienne, 


maintenant que noire pauvre petite est morte, 
de travailler autrement que pour ton plaisir. 


(Ace propos , fais-moi une bourse toute en 
sole, comme laderniere que tum'as envoyce, 


et que j'ai tant baisce. Fontelliau la trouve 
charmante, et je nai pas pu ni voulu la lui 


donner, parce qu'il y a de tes cheveux; mais 


e lui ai promis que tu aurais la complaisance 


de lui en faire une autre): demande- moi 
donc tout naivement ce qu'il te faut; il serait 


un peu dur que je n'eusse pas la preference 


sur tes béguines; et si tu crois moins me 
gener, tu te trompes fort: car, outre l'in- 
quiétude, si j'étais accoutume a te voir 


ayouer avec ingenuite tes besoins, j'6cous 
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terais les miens, ce que je ne ſais ni ne 
ſerai , tant que tu tergiverseras comme tu 
fais, ſolle que tu es! | 
Quant a ton grand projet, je ne te dirai 


encore rien de decisif, chere amie si tendre! 
1. parce que M. B..., qui a souvent des 


bouffees d'ouvrage étouffantes, ne s'en est 


pas encore explique avec moi; 2*. parce 
qu'à la tournure que prennent mes affaires, 


j'ai envie de voir venir. Si elles s'accélèrent, 
c'est de tous les incidens le plus favorable 


| pour les tiennes: d'abord parce qu'il faut que 


Ton finisse avec les Monn... pour moi, ce 


qui entraine la discussion de tes interets ; 
ensuite parce que tu ne doutes pas plus que 
moi que, quand les Valdh... seront forces de 


croire à ma resurrection , ils ne se rangent. 


_ En cons&quence, insinue quelque chose de 
ton projet a ta mere, sans t'ouvrir tout-à- 
fait, ce qui serait imprudent et par rapport 
a elle, et relativement a la poste; mais dis- 
lui que, comme tout eclat facheux, tout 


souvenir triste est inutile à aner , tu 


penches à un accommodement. 1. Resti- 
tution de ta dot, quittance des intéréts passés; 
et que 'on en compte avec toi; 27. renon- 


ciation a tous tes droits 3 moyennant 1200 liv. 


Q 2 


„„ ²˙ A ST 
= 25272. SO EET E 


As 


— * 
- — — * 2 
«=D * 


— 


* 


ws 


E bt DT OR ae We + 


wa 


A wn uy *5 | 


Sx 
* ane 


2 — = 


K 2 
-. wil — 


244 Lr AES ORIGINALES 

de pension et ta garde-robe ; ( on n'accor- 
dera pas cette condition, et je crois que tu 
t'en peux departir); 5'. suppression absolue 
de la procedure; 4“. engagement de ta part 


A rester au couvent durant la vie de M. de 


Mon..., sous la condition de liberté entière, 
A ton veuvage. Voila ce que tu dois deman- 
der, en montrant à mots couverts que tu 
n'as pas peur, et que tu te battras, $'il faut. 
Puisque ta mere s'est bien conduite dans 


cette occasion, c'est plus que jamais le cas 
de lui montrer de la tendresse et de la con- 
fiance: charge In donc de cette negociation, 
et prie- la de sen charger; il me semble que 
cela est assez d accord avec ses intentions. 
| Le moment de negocier est venu, puisque le 
grand obstacle n'est plus; mais qu'elle n'en 
charge pas son mal-adroit et mal-honnete 
tatillonneur Mar. . Tu es majeure, on ne 
peut t'engager sans ton aveu; ainsi cette 


marque de deference ne texpose à rien. 
Voila, ma bien aimee, mon avis; je le 


soumets a M. B..., dont Tesprit est conci- 


liateur, 8a ge et rompu aux affaires. 
Le dernier trait du Marr... est de La faus- 


constance ou il avait trop de torts pour dire 
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la vérité. Cela ne vaut pas la peine que l'on 


s'en fache, et certes si l'on vouloit heurter 
toutes les pierres que l'on trouve sur son 


chemin dans ce bas monde, on se ferait mal, 


et on perdrait du tems: car le chemin est 
raboteux. 


Il y a une histoire recente plus tragique 


que celle de la comtesse d' Harcourt. Je n'en 


sais pas encore tous les détails. C'est une 
fille de condition devenue enceinte, et qui 
avait concerte sa fuite avec son amant. Le 


jour mème on elle était resolue, Voncle de 
la demoiselle appelle en duel le jeune fou, qui 
n'a pas la force de refuser, du moins pour 


cette journee; il joint a la faiblesse d'accepter 
le rendez-vous, celle de Vayouer à sa mai- 
tresse. Leurs projets n' en subsistent pas moins 


les memes, et I heure est prise A onze heures 


et demie du soir sur le Pont-Royal, ou la 
demoiselle devait se rendre en paysanne, et 
le jeune homme en carrosse. Il a la demence 
de dire a cette infortunee : si à onze heures 
sonnantes, je ne suis pas arrive, C est que je 

serai mort; elle perd assez la téte pour le 

croire, arrive à onze heures, attend la demie, 


dans les plus affreuses angoisses, et se preci- 
pite par· dessus le parapet, lorsqu' elle sonne; 
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le jeune insensé arrive un instant aprés.,,; 
et il ne l'a pas suivi! 
Mon amie, c'est moi qui tai donne ton 
enthousiasme pour Rousseau, et je ne m'en 
repents pas. Ce ne sont point ses grands talens 
que j'envierais a cet homme extraordinaire, 
mais sa vertu, qui fut! la source de son elo- 
quence et Lame de ses ouvrages. Je Tai con- 
nu, et je connais plusieurs personnes qui 
Vont pratiquè. Il fut toujours le meme, plein 
de droiture, de franchise et de simplicité, 
sans aucune espece de fuste, ni de double 
intention, ni d'art pour cacher ses defauts 
ou montrer des vertus; on doit pardonner 
peut-etre à ceux qui Pont décrié de Vavoir 
mal connu. Tout le monde n'etait pas fait 
pour concevoir la sublimite de cette ame, 
et l'on n'est bien jugé que par ses pairs. 
Quoi qu'on pense ou qu'on dise de lui pendant 
un $iecle engore, (c'est l'espace et le terme 
que l'envie laisse a ses détracteurs), il ne 
fut jamais peut-etre un homme aussi ver- 
tueux, puisqu'il le fut avec la persuasion 
qu'on ne Croyait pas a la sincerite de ses 
_ Ecrits et de ses actions. Il le fut malgre la 
nature, la fortune et les hommes, qui l'ont 
accablè de souffrances, « revers, de calom- 


peut délier le sort. 
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nies, de chagrins et de persccutions. Il le ſut 
avec la plus vive sensihilite pour l'injustice 
et les peines. Il le fut enfin malgre des ſai- 
plesses, que j ignore, mais qu'il a, dit-on, 
revelces dans les memoires de sa vie; il arra- 


cha mille fois plus a ses passions qu'elles 
n ont pu lui dèrober. Douè peut-ètre de lame 


incorruptible et vertueuse d'un é&picurien, 


il conserva dans ses mceurs la rigidité du 
stoicisme. Quelque abus qu'on puisse faire 
de ses propres confessions, elles prouyeront 

toujours la bonne-ſoi d'un homme qui parta 

comme il pensoit, ecrivit comme il parlait, 

veécut comme il Ecrivait, et mourut tel qu 11 


avait vèécu. 


Adieu, ma chere et unique amante! adieu 
le bonheur et la vie de mon ame; je ne te 


ferai pas attendre des nouvelles bonnes ou 


décisives, quand j'en aurai. Tu peux m'en 


croire q; je t'adore, et je crois que cette pas- 
sion si Eprouvee ,. si justitice, si ee 


G ABRIEL. 


Reponds honnetement à Dupont ce qus 
tu youdras. 


Te L adresse mon premier volume de Bocace 
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et les sujets d' estampes: tu me renverras le 
tout, je n' ai que cette copie et mon informe 
brouillon; mon homme est trop occupe pour 
t'en faire une, et celle-la ne te reviendra- 
t-elle pas avec tout moi! 


A SOPHIE. 


28 JorLLET 1780. 


J. E recois, mon amie si tendre, ton e 
lettre, dans un tems et un moment ou je 
ne manque pas decritures et d' occupations, 
de sorte qu'elle m' est un soulagement aussi 


agréable que necessaire. La lettre de Madame 
de Mir... , dont le bon ange nous avait donné 
assez bonne opinion, est en effet d'un ton 
allectueux et convenable. Je ne te l'envoie 


pas, parce que D. P. me Ia demandèe pour 
je ne sais quelle intrigoterie. Il est depuis 
survenu un mémoire de ma mere. Tu sais 


| que c 'est Ia un de ces monstres que l'ami 


D. P. se forge pour les combattre. Il a cher- 


| che a m'en effrayer begucoup ; mais moi, 
qui sais que Tamitie veille de ce cote par 
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'organe de M. B... , je suis assez tranquille. 
Toujours est- il que j ai fait la jolie grimace 
décrire une lettre ostensible, ou je parais 
très- inquiet du soupcon que Ton pourrait 
ſormer que j'y eusse quelque part, lequel 


 Soupgon ne sera jamais concu de bonne foi. 
Ce qui pourrait seulement me nuire , C'est 


que par un zele inconsidere ma mere eut 


lache quelque phrase desobligeante pour Ma- 
dame de Mir... Jai prièé M. B... d'y veiller q 
et encore une fois je suis tranquille. Mais 
D. P. n'a pas manque une si belle occasion 
de faire de Iimportance et de la politique. 
Il a vu et revu M. B..., Ecrit et recrit, et me 
mande hier, qu'il croit avoir bien convaincu 
mon pere, chez qui il a été en arrivant au B... 


| Dow * 9 qu'il me ferait la plus grande injustice 


en me croyant capable de duplicite et en tuppo cant 


que j eusse Ia moindre part à ce qu'on a pu tecrire. 

1 m*asSure Jui, Sest livre d'emotion jusqu aux 
| larmes, et qu'il y a mis toute Padresse du caur, 
gu ul croit preferable a celle de Pesprit;... qu'il 


a acquis quelques lumieres , &c. &c. Mais , en 


 verite, les lettres de D. P. sont si politiques, 

si remplies de mezzo termine, que je n'y fais 

plus aucune attention; quand il parle, c'est 
autre chose, parce qu'il n'y a plus de tiers. 
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Les deux visites qu il m'a faites coup sur 
coup, (car je ne sais ou diable tu as pèché 


qu'il était toujours au B... D... F..., puisque 


je t'ai mandè très- formellement qu'il était 
a Paris), mont fait voir assez clair a mes 


affaires , dans lesquelles au reste il suit ser- 
vilement l'avis d'une personne à qui je per- 


mets très-fort de me servir, pourvu que je 
ne lui demande jamais. Au reste, dans cette 
dernière lettre, il rahac! e toujours les memes 


choses qu'il a sans cesse Ecrites et qu'il ne dit 


plus. Mon pere est fidelle a son plan ,et y 
met une fermete et une S112 rares. Certainement 
il ne sera point fäché qu'on me demande 


avec instance, (ainsi maintenant il faut des 


instances), mais il veut prendre acte qu'il ne 
ma qu'accorde a des demandes gut ne croit 
pas devorr refuser , qu'il n'a contribue en rien 4 
les exciter. Il veut, ea cas de malbeur, n Etre 


expos6 à aucun reproche, et rendre mon 


oncle et sa belle- fille eux-memes responsa- 
bles des éèvénemens. Il y a un fonds de sen- 


timens paternels, et tres-paternels, caches Sous 
une prudence infiniment circonspecte. La con- 


france est loin d etre retablie. (Ne dirait- on pas 
que ce ton sentencieux est en date du mois 


d' Avril 1779, 09 j ai vu D. P. pour la première 
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fois)? Mais voici le plus beau; aussi D. P. 


le souligne-t-il: « On ne fait rien que par 


» Fesperance, m'a-t-il dit; mon fils a besoin 
» de PFesperance de regagner mon estime et 


» mon amitie. Je ne la lui veux pas 0ter ; 
„ mais je ne la lui dois pas mettre prochaine; 
» ce doit etre Vaiguillon et la perspective de 


2> sa vie entiere ». J'ai mande a D. P., au 
sujet de cette alinea, que cette sentence 


qu'il soulignait si respectueusement Etait 
susceptible d'un commentaire assez plaisant 


que je lui Epargnais; mais que mon pere était 
comme tous les despotes, (qu'il se croyait 
éternel), et comme tous les peres de droit 


Ecrit, qui imaginaient que leurs enfans avaient 


et auraient toujours quinze ans. D. P. ajoute 
gravement, apres cette belle prosopopce : je 


vous dirai les details de bouche la semaine pro- 
chaine; car ceserait en ellet une 120 indlis- 
cretion par écrit. 

Ce n'est rien que tout cela aupres d'une 


lettre de trois pages que j ai recue hier de 
mon oncle, anterieure aux dernieres que j'ai 
Ecrites en Provence, et ou il feint d'ignorer 

la demarche de Madame de Mir... Je suis fort 
fiche de ne pouvoir pas te Venvoyer ; je Vai 
falt partir tout de suite, pour que D. P. * 
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fabriquat une réponse; il y va de son hon- 
neur, car cette lettre est une critique, phrase 
par phrase, d'une des siennes, laquelle est 
follement, mais plaisamment arrangee. Tu 
n'as pas didee de toutes les injures que l'on 
m'y dit; cela va jusqu'a m'appeller gladzateur 
inclusivement , parce qu'on pretend qu'une 
phrase ou je disais qu'une explication nette 
avec M. de Mar... empecherait le proces que 
ron redoutait tant, est une maniere de cartel; 
cela a de Fesprit, comme tu vois. 

Ensuite on releve a toute ligne mon inſer- 
nal orgueil, mes delits, mes crimes , je Crois , 
et entrautres la double rupture de mon ban, 
article sur lequel je repondrai ferme assuré- 
ment. Il est un peu dur que ce coquin de 
St. Mauris publie que je lui ai manquè de 
Parols, après avoir dit si hautement qu'il ne 
m'en avait point demands etne m' en deman- 
derait pas. 

Somme tout, il n ya a rien du tout a con- 
clure de toutes ces lettres-la , sinon qu'elles 
sont faites au Bignon, et qu'ils font tous 
tant quiils sont plus les faches qu'ils ne le 

sont réellement. En attendant, M. le che- 
valier est leur heros, parce qu'il faut bien 
avoir quelqu'un a m'opposer , et que les du 
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Saillant se raccrochent à cette pauvre bran- 


che pourrie. Il a été aux trois combats de 
M. de Guichen, et n'a pas été bless6. On 
loue son courage, sur ce qu'il s est embarqué 


malade, pour ne pas manquer le premier. 


Dup. . observe tres-bien a ce sujet que cela 
est bien, mais fort simple; parce que l'on ne 


va à la guerre que pour y chercher des coups 
de fusil, et que cette espèce de courage est 
si commun pour les gens d honneur, que ce : 
n'est pas la peine den parler. Pour moi, je 
n'appelle point un homme d honneur celui 
qui invente d'auss: laches mensonges pour 
nuire à son frere ou a qui ce soit; et quant 
à sa brayoure personnelle * sais 4 quoi m' en 
tenir. 
D. P. me mande aussi qu i a regu une 
lettre de toi, dug de ce mois, qui n'a plus 
de rapport aux circonstances presentes, et 
me prie de mettre ton respect d Ses pieds, Ne 


yas pas le recevoir comme Roxelane recoit 


celui de Soliman, Le vrai est, comme je le 
mandais hier a M. B. ., que D. P. est bon 


et franc par nature, mais politique et ſinas- 
seur par pretentions. Il a aussi plus de ſinesse 


dans l'esprit que dans le caractere. Or Tesprit 
fin est quelquelgis faux , parce qu il est trop 
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fin; la finesse imagine, au-lieu de voir; a 
force de supposer, elle se trompe. Mais le 


principal défaut de D. P. est, je crois, de 


n'avoir point assez de caractère pour son 
esprit. C'est d'ailleurs un homme tres-esti- 
mable, et qui yeut de bonne- foi me servir 


autant que cela peut se concilier avec sa 
prevention pour mon pere. D. P. est capable 
de grandes vues, de concevoir, digerer et 


ordonner un grand dessein; s'il passe a Vex6- 
cution, il pourrait bien échouer, parce 


qu'assez souvent il est rebute des obstacles 


meme qu'il avait prevus, et dont il yoyait les 


ressources; parce qu' aussi il est imbu de 
mille petites craintes. Ce n'est point en pa- 


reil cas par defaut d' esprit ou d'adresse qu'il 


aura manqué; c'est qu'il n'a pas toute la 
fermetè et la suite possible dans le carac- 


tère, quoiqu'il s'en vante; c'est qu'il a aussi 


beaucoup de paresse naturelle; qu'il n'est 


pas trop capable d'une volonté forte, à 
laquelle peu de choses résistent, m&me pour 


les gens bornes; C'est, qu'enfin il n'a pas le 


caractere de son esprit. Sans manquer d'es- 
Prit, on manque à son esprit par legerete, 
par passion, par timidité. 

Mon amie, je suis persuads que ma famille 


„ 


N 
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ne peut, avec honnèteté, ſiuir pour moi, 
sans tenter de fin:r pour toi; je crois que 
Fon ne sy acharnera pas, si les Vald... sont 


trop recalcitrans; mais on essaiera PrecisE- 


ment pour éviter que je m'en mele, et il 
faut en ce cas les laisser faire. D. P. m'a 


sondeè a cet egard ; je lui ai dit tout naturel- 
lement les conditions que je t'avais dictees; 


il les a fort approuvèes; il voulait que tu eus- 
ses ton douaire aussi; mais cela me paralt 


fou a espeer. Car il est tout simple que les 
Valdh... répondent: mais qu aurait - elle a 
demander de plus, quand il n'y aurait point 


de proces? 


Je vais tacher d'arranger, avec M. B..., des 
moyens de t'enyoyer dans le mois prochain 
du moins une partie de la somme qui te 


serait néècessaire pour arranger tes affaires. 


Je crois que la montre qui ne nous a été 
donnee qu'en paiement, pourrait etre alié- 


nee , puisque si l'on nous avait donné a la 


place les louis que Ion nous devait, nous 
en aurions assurément usé; mais il faut 
laisser notre ami remplir les formalités de 

son mëtier, et surement il tachera d'arranger 
tout pour le mieux. Il faut certainement que 


je paie mon copistę; mais il regoit assez sou- 
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vent de petites sommes, et cela équivaut a 


de grosses; tu lui as un peu nui cette fois, 


nous reEparerons cela en Aout , et si je rede- 


viens libre, il n'y perdra rien. Pour les fan- | 


taisies que tu veux me suggérer, apparem- 
ment que tu te mocques de moi. Que diable 


me font des fruits? Je n'ai qu'une passion, 
C est toi; qu'un gout, C'est des livres. Il te 
parailra peut- etre assez naturel que la pas- 


sion passe avant les gouts; ainsi, de quoi te 


plains- tu? Crois-tu qu'apres l'incomparable 
bonheur de vivre avec toi, j'aurai jamais un 
plus grand plaisir que celuidet aider. Eh mon 
cher tout, en somnies- nous encore aux élé- 
mens? Ne sais-tu pas quelle est l'activitè du 
cœur de Gabriel ? et ne faut- il pas que tu 
Temploies toute, cette activite? Ah! ma bonne 
amie, ne m'0te pas les seules j e * 


me restent. 
Puisque tu as été contente du premier 


volume de Bocace, tu le seras du second 
que je te fais passer. Tous les sujets en sont 


gais, et j espère avoir conservé cette gaité 
en y mettant plus de delicatesse et de de- 


cence. Tous les sujets ne sont pas également 
heureux, et j ai ete oblige d'en supprimer 
plusieurs par trop plats. L'ouyrage portera 
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cependant, avec les imitations, cinq volumes 
honnètes. J'aia-peu-pres fini, mais non pas 
mon copiste. Tu ne saurais croire combien 


jai eu de peine a rajeunir tous ces sujets 
connus, et dont les meilleups ont étè si em- 


bellis par la Fontaine. Il fallait lutter contre 
lui, et en prose; cela n'est pas peu d' ouvrage. 
Eh puis, la vivacite et la convenance du 


style ne sont nécessaires nulle part autant 


que dans les contes, et cette partie de Vart 
dramatique n'est rien moins que facile. Et 


quant. a l units , a laquelle les conteurs s' ap- 


plaudissent de n'etre pas astreints, ils se 
_ trompent. L'units n'est pas aussi sevèrement 


prescrite au conte qu'a la comedie ; mais un 


Tecitquineseraitqu'unenchainement daven- 
| tures, sans cette tendance commune qui les 
reéunit en un point, et les réduit a Vunite , 
cCeœ rècit serait un roman et non pas un conte. 


Ce n'est donc point une chose aussi aisée 


| que l'on fait semblant de le croire. Pour la : 
moralité, dont on ne fait pas une loi rigou- 


reuse au conteur, il doit pourtant avoir son 


but, sy diriger comme elle, et comme elle 
y atteindre. Rien ne le dispense d' etre amu- 
sant; rien ne Vempeche d' etre utile; il nest 
f porſone qu autant qu 11 est a-la- fois plaisant et et . 
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moral; il s'avilit, s il est obscène. Marot, pour 


la naiveté, füt le modele de la Fontaine; 


mais apres la Fontaine, qui est le premier 
de nos auteurs en vers comme le premier de 
nos ſabulistes, il n'en reste aucun a Citer : 
tous en ont imite ce qu'il y avait de plus 
facile, la negligence et la licence; mais 
aucun n'en a eu la grace, la facilite, le na- 
tufel ingenieux. Un seul homme est peut- 
etre superieur à lui en ce genre, c'est I'Arios- 
te, parce qu'il a plus de chaleur, de coloris 
et dabondance , et qua Linvention des 
details, qui est celle de la Fontaine, il joint 
celle des sujets. Tu verras dans mon Bocace 
un conte tire de VAminte du Tasse; c'est 
Paventure de Tabeille , que J ai substituce a 
une platitude; je crois que c'est, du moins 


en italien, un modele parfait de Vart de 


conter. Je crois en general que Bocace a 


été trop vanté; il a cependant du naturel et 


du comique. Mais quand on a lu ce qu'a fait 


en ce genre Hamilton, soit dans ses contes, 
soit dans les memoires de Gramont, on n'aime 


plus aucun conteur. Pour moi, j'ai tache de 


_ compenser le desavantege de fe pas travailler 


sur mes sujets, par la ſinesse, le naturel et 


la g Saieté. Si ] jail ton suffrage, , je me conso- 
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Jerai de ceux qui me manqueront; car ma 


Sophie sera a jamais mon univers, le bat, 


le prix et la recompense de tous mes efforts, 
Adieu, chere amie que j'adore. 


A SOPHIE. 


 Aorr 1780. 
Er 10 toi aussi, ma douce Sophie, tu aurais, 
ce me semble, quelque envie de gronder le 


bon ange; mais ne ten avise pas, quoiqu'il 
le mérite bien: car je Vai deja tout autant 

criaille pour ma part que si jen avais tous 
les droits du monde. Voici pourtant ta lettre 
jointe à une de Madame du S..., presque plus 


tendre que la tienne. Paillerie a part, 8a 
lettre est très-bien, tres-douce , tres-affec- 


tueuse, tres-empress6e meme , et cela me 


fait d' autant plus de plaisir qu'assurement 
elle a été vue de mon pere. Elle se häte, 
dit-elle, de me servir au moment ou je lui 
en donne le droit; en consequence elle crit 
a mon onele, a sa belle-sœur; etc. Enſin il 


n a pas jusqu a M. du S... qui fait les plus 
R 2 
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belles protestations du monde, offre sa mai- 
son pour lieu d'epreuve et Sa presence pour cau- 


tion; Ceci m'a paru un peu sot et un peu mal- 
adroit. Je commence a etre vieux pour avoir 


Ges mentors et de tels mentors. Mais enfin 
tu vois que tu as tort et grand tort de prendre 
ce moment-ei pour voir en noir. Tout va 

bien pour moi: pour toi tire en longueur; 
consulte, louvoye, et tout ira bien aussi. D. 
P. s'est charge de faire finir tes affaires par 


mon pere; et, si celui-ci sen mele , je te 


reponds que les R... ne mettront pas un mot 


entre deux. Ce sera notre ouvrage de sep- 
tembre. Mais'je crois, et ce ne sera pas la- 


vis de Madame de R.. que le premier pas 
est que je sorte dici parce qu'il est Evi- 
dent que les Valdh... comprendront a ma 


premiere apparition que la faveur n'est 


plus de leur cot6 ; et tu sais, s' ils sont trem- 


bleurs et rampans. Dupont veut qu'ils te don- 


nent 4,000 livres de rente. Bastacosi si l'on 
peut y reussir ; mais jen doute. Toujours 
tiendrai- je la main à ce que tu sois dans J in- 


dependange pécuniaire la plus complette, 


meme de moi; de cela, et de ta liberté du 


veuvage, tu peux compter que je ne m'en 


dé partirai pas. Tu vois que jespere que tu 


by ty i hy 


1 


yr M1RABEA v. 261 
n'imiteras pas les veuves du Malabar, et que 
Venvie ne te prendra point de mourir le 
meme jour que M. de Mon.... Il me parait 
au succès de la veuve du Malabar ( tres mau- 


hay lhe 4pm nouvelle) que ce fanatisme 


ne s&fa jamais contagieux dans notre France: 

Je serais pique, je Tavoue, que tu en don- 
. * . <Y 1 | 

nasses [exemple ; et je tavertis, pour ten 


degouter, qu'il ne prendra point parmi les 


Européens. Quelle betise que de vouloir 
que le mariage, institue pour la population, 
serve a depeupler le monde! et puis, vois- 


tu, il me semble que j'\aimerais mieux mou- 
rir que d'y etre condamnè; car c'est en avoir 
la peine sans en avoir le mérite. Ou est d'ail- 
leurs la justice de faire repondre a une femme 
de la santé qu'on va perdre peut- etre hors 
du menage? Quand le mari meurt d' incons- 
tance, il faudrait que la femme mourut de 
fidelité; assurement cela n'est pas juste. Pour 
moi qui trouve le mariage toujours un peu 
triste, je t avoue que la perspective du bücher 
ne me parait pas du tout propre à Vegayer. Va, 
mon amie, nous autres hommes, nous te- 
nons trop a la politesse, et vous autres fem- 
mes, trop a I'humanité, pour que cette loi 


passe jamais parmi nous. Ainsi sois tranquyle; 
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apres tout il faut avoir pitiè des moribo > 
et en verite Jes maris sont quelquefois si 


las de leur menage, quand ils partent pour 
autre monde, que leur proposer de faire 
route avec leur femme, ce n'est pas à heau- 


coup pres la de quoi adoucir Vennnt du 
voyage. Au reste, si tu me demandes com- 


ment une tragedie que Jappelle tres-man- 


vaise, a pu tant r6ussir, je te repondrai que 
la meilleure raison que Dupont ait pu tirer 
des femmes de Paris, est celle-ci: Ah! 5s: 
vous voyiez comme Larive enleus la Sainval ! II 
laut te dire qu'il y a une scene ou l'on ar- 


rache la veuve du bücher. L'acteur est vi- 
goureux, Tactrice legere; cela se fait en un 
tour de main, et les dames qui concluent 


tres-vite du connu a Vinconnu, et qui ai- 


ment beaucoup tout ce qui ressemble à de 
la vigueur, trouvent ce coup de theatre l'un des 
plus interessans qui existe. Mais voila assez 
de folies. 


Tu peux 6tre res-tranquille sur le 3 
moire de ma mere. Il ne paraitra point, et 


M. B.. ., sans faire tant de bruit que D. P., 
a fait plus de besogne ; c'est assez son or- 
dlinaire, En revanche Madame de Cabris a 
ecrit a son père toutes les horreurs qu'elle 
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a pu imaginer sur mon compte , et en con- 
venant en des termes aussi singuliers qu' in- 
sensés et indéècens qu'elle m'avait op aime , 
elle a eu Vindignite et la demence non moins 
grande d'ajouter que je n'avais jamais recu 
delle que les plus excellens conseils, et 
Ju olle avait déposé en preuve mes lettres 

a elle chez un notaire. Voila une preuve 


1 con vaincante. 


Il n'est plus question de procès; je suis. 
meme presque ( presque est bien dit) amou- 


reux de ma femme; c'est comme qui dirait 


onrage , et je lui ai écrit une lettre char- 


mante qui pourrait faire le second volume 


d'Anacreon. Oh! je suis tres-tendre, moi, 
quand je m' y mets; aussi me raccommode-je 


assez aisément avec. les femmes. Jen con- 
nais une qui passait la plus g rande partie de 
 Tannee ala campagne, et y jouait reguliere-. 
ment la comedie ; mais sa troupe, comme 
la plupart de celles de société, était sujette 
à se composer differemment, suivant les liai- 
sons qu'elle formait a Paris dans Vhiver. Je 


me souviens de l'avoir vue durant un été, 
tze5-engouce d'un jeune homme d'une très- 


belle figure, qui remplissait les roles d' amt 
3 tex dans 5A . Cependant année sui- 
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vante, il ne parut plus sur son theatre et 
fut remplacé par un autre. Des voisins de 


campagne, qui ne voyaient la dame que 


pendant la belle saison, lui temoignerent 
leur surprise de ce changement. Vous pa- 
raissiez si contente de cet acteur, lui disait- 
on? Il est vrai, repondit-elle ; il erat assex 


bon pour la representation, mais il manquait tou- 


jours aux repetitions. — Madame de Mirab... 
a pu dire autrefois quelque chose d'a-peu- 
| pres pareil; elle m'a trouve bon pour la re- 
pretentauon, et quelquefois, pour de fort bonnes 


raisons , Court dans les repetitiong. Mais enfin 


la representation est quelque chose, et l'on 
peut se la rappeler avec attendrissement. 


Tu crois peut- etre que c'est là tout sim- 


plement une anecdote maligne que je com- 
| pose ; mais point du tout ; cela est arrive 
chez la vicomtesse de Cousage , et yoici une 
autre anecdote de cette meme $0ciete , dont 
j'ai et6 temoin. Il y avait une dame d'une 
haute taille, d'une figure et d'une voix hom- 
 masses. Les traits de son visage étaient char- 
bonnès tres-grotesquement , et elle nétait 
pas jeune; elle avait eu toute sa vie le gout 
du theatre , et avait beaucoup d'esprit et de 
talens. Depuis quelque tems elle avait gé- 
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nereusement adopté les r6les de caractère 


et de femme ridicule, elle sen acquittait æ 


meryeille ; aucun role n'etait trop chargé 
pour elle. Un jour qu'elle avait joué celui 
de la baronne de Croupillac dans Perfanr 
prodigue, role qui est ordinairement rempli 


par un homme dans les troupes de société, 
un provincial qui avait assiste a la represen- 


tation, et avait ensuite été prie a souper, 


passa de la salle du spectacle dans le sallon 


du chateau , en s'extasiant sur la manière 


dont la comedie avait été representee. II 


faisait compliment à toutes les actrices et 
meème a tous les acteurs, a mesure qu'il les 
voyait paraltre les uns apres les autres: tout- 
a- coup appercevant la dame en question, 


il court à elle: Ah Monsieur, lui dit- il, en 


lui prenant affectueusement la main, que vous 
tes un grand comegien Jamais je wai vu 
d homme porter habit de femme avec plus d ai- 
Fance que vous; vous faites bien de conserver cet 
ajustement le reste de la Journee - u vous va et 


vous Sied a merveille. L'heroine prit fort bien 
la chose, et tu juges si nous Fe bien 


| la chose. 


Tu m'ennuies avec tes rabächages Eter- 


nels , 2 qe je me e, uw * me e refuse 3 je m ac- 
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corde le plus grand de tous les plaisirs en 


ton absence, celui de te donner tout ee que 
je puis, cest-a-dire presque rien; mais en- 
En ce presque rien est la borne de mon 
pouvoir. Mes abonnemens vont toujours leur 


train; et je regois de tems en tems quelques 


autres volumes; de quoi te plains- tu donc? Je 
ne puis pas tirer de sommes un peu fortes, tant 
que les ouvrages ne sont pas en train d'im- 
primer, et, si-t0t que j aurai quelques louis 
d'avance, j'acheterai quelques livres dont 
j'ai besoin. Jusque-la tu toucheras toujours. 
une partie de mon quartier e _ > 
Þ e „sera le dernier. 


Je tenvoie aujourd'hui mon troisieme et 
quatrieme volumes de Bocace, dont je suis 
plus que paye puisque tu en es contente ; 


les estampes du troisieme (celles du qua- 
trième ne sont pas encore faites) et un pe- 
tit manuscrit de Dupont; c'est un compte 
rendu du dernier sallon a Madame la mar- 


grave regnante de Bauden. Tu me le ren- 


verras; je lui ai demands les deux premiers 
morceaux qu'il a faits en ce genre, alin. 
que tu en eusses la collection. 8 

Ta me parles de tout, hors de ta santé. 
dont je suis inquiet par ces chaleurs ex- 
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trèmes, et telles que Fon n'en a point vu 


depuis long- tems. Je te prie de manger peu 


de viande. Les heyres putrides et les fièvres 


malignes sontsingulièrement communes cette 
année; et il te faut éviter jusqu'aux hevres 
d accès dont tu fus tourmentèe l'année pas- 


sse, et qui m'ont tant inquiete. Pour moi, 


je suis assez bien, a mes yeux Pres , qui, 
tous les jours plus faibles, deviennent en- 
core sujets à des fluxions. Mais le grand 
remede pour cela et tout le reste, s'ache- 


mine; ainsi patience , et d'autant plus pa- 


tience , que je n'en ai pas moins la force 


_ decrire encore plus que Técrivain le plus 
occupé des charniers. 


Je finis, mon cher amour ; car; au mo- 
ment meme ot j ecris ceci, il m'arrive un 
paquet de Provence, qui à cause du cro- 
chet D. P. me presse inſiniment. Adieu, mon 


cher et tendre tout. Quoiqu' en paraisse 


m'imputer encore à crime en ce moment, 
et dans cette dernière lettte, amour que je 


Professe et professerai toujours pour toi, je 
le regarde comme le sentiment le plus pur 


et le devoir le plus Sacre que j aurai jamais; 


ainsi sois bien tranquille sur le cœur de 


on | 5 GaRIET. 
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A SOPHIE. 


11 SEPTEMBRE 1780. 


5 , mon cher amour, notre bon 
ange nous a dedommages cette fois ; car j'ai 
_ Cavant-hier au soir ta lettre a laquelle je 
ne réponds qu' aujourd'hui 11 : et elle était 


partie depuis trois jours et ne m'a été re- 
tardee que par l' Etourderie du digne et non 


jamais assez loué M. de R. . Bref la voici, 


et, si je n'y ai pas repondu plutot , c'est 
_ qu'il m'est parvenu en meme: tems des lettres 


de Provence et du Bignon; car ma sœur re- 


pond très- exactement, et tu comprends bien 


que je mets du soin et du detail dans mes 


réponses, parce que je les regarde comme 


des lettres Ecrites a mon pere. Au reste celles 
de Madame du S.., sont d'un ton très- con- 


venable, assez tendre, et paraissent d'aussi 
bonne foi que la nature du terroir peut le 


permettre. Notre bon ange a paru très- di- 
he des talens que notre famille developpe 


pour la population; car Madame du Saillant, 


. / ²⁰˙ AAA vw aria. i; 
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dans Fetat de situation de ses enfans qu'elle 
m'envoie , m'a parle de cinq morts et de 5 


ou 4 vivans que je ne connaissais pas. Jai 


dit modestement à mon bon ami que ma 
douce et timide Sophie pourrait au besoin 
certifier que les talens pour la population 
n'etaient pas tombes en quenouille dans ma 


famille, et j'ose me flatter que tu ne me 


dementiras pas. Ma sœur m'a appris en m&me- 


tems qu'elle avait fait recevoir deux cha- 
noines a Maubeuge, et cela m'a fait plaisir; 


car, comme les preuves excessivement fortes 
que ce chapitre exige, sont necessaires du 


côté de la mere comme du pere , cela me 


montre que mon pere a enfin mis ses pa- 


| piers en regle. Ce n'est pas une petite preure 


de Vascendant de M. du S... sur lui; car j eus 
toutes les peines du monde à obtenir com- 


munication de nos papiers et permission d'y 


travailler; , lorsqu il me fallut monter dansles 


carosses, genre de preuyes très- difficile par 
les formalites requises, mais qui ne remonte 


pas a beaucoup pres si haut que celles de 


Maubeu ge. L L'A. D. H., qui a beaucoup d'oi- 

gueil, en a mis à regarder avec dedain toutes 
preuves de noblesse ; c'est assez mal vu. En 
general, e'est. un etrange aveuglement (et 
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c'est le sien) que d'user contre soi - méème 
des forces sufſisantes pour conduire a tout. 
Voila a quoi mon pere m'a force et s'est 
vous lui-meme, Son credit, qui ne lui a servi 
qu'à faire du mal, a anéanti sa maison, au- 
lieu de la charger des illustrations qui seules 
lui manquent. Cela est bien cruel, quoique 
J en sois tout console; mais je ne comprends 
point comment certaines familles s'aveuglent 
a ce point. Qu' est- ce qui fait le soutien dau- 
cunes dentr elles a la cour ? c'est qu elles 


s'entendent toujours pour la cause commune, 


ce qui en empeéche point les petites querelles 
intestines. Mais jamais vous ne les verrez se 
diviser pour un objet qui doit intéresser len- 
semble. S'agit-il de pousser, soutenir, faire 


obtenir une place? ? toute la famille concourt. 
Les Rohan, les Noailles „les Talleyrand , etc. 


les Noailles sur-tout, sont fourrés par-tout, 


| chez le Roz), 12 Reine, Monsieur, Madame, e a la 


cour , A  Ierranger,, « dans la robe; jusqu'aux 
insurgens ( Lafayette ) , Il my a cepen- 
dant que ce moyen d. A =, 

Au reste, il paralt que in mon pere a re- 
nonce A toutes vues d ambition pour nous. 
II dit qu il ne yeut plus que, repos & gllrete, 


et 0 est pour trouver ce repos, ** il conti- 


"ol 
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nue son proces contre ma mere. M. B... 


me mande que lui et son patron comme lui, 
pensent que moi seul pourrai arranger cette 


allaire qui ronge ma fortune. Je crois en 


elfet que si quelqu'un le pouvait, ce se- 
rait moi; mais je commence à douter tres- 


fort que quelqu'un le puisse. Il y a trop de 
vexation d'un cote, trop de souffrances et 


de legerete de l'autre, et de tous deux trop 


d'acharnement et de mauvais conseils. Quoi 


qu'il en soit, jen ai parie nettement a Ma- 
dame du S.., qui s'est Enoncee sur cet objet 
avec beaucoup d'hypocrisie, mais assez claire- 
ment pour qu'il me soit très-Evident que cela 


tracasse et inquiete mon pere plus qu'il ne 


voudrait en avoir Fair. Pourvu que ma mère 
ne me mette point en jeu, voilà tout ce que 


je lui demande en ce nioment. 


Quant à la Cabris, mon inquietude est 
mediocre , quoique je la fasse très- grande an 
Bignon. 1*. Il y a bien long-tems qu'il en est 


question, et, comme le remarque M. B..., 


l'effet- est loin d'avoir suivi la menace ; 29. 
il faudrait que cette femme fut wut aussi 
folle que perverse; car il n'y a pas une de 
nos lettres qui ne pit la perdre; 3*. ce se- 
rait dailleurs se donner aux yeux du pu- 
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blic la tache éternelle de la plus horrible 
trahison , du plus atroce abus de confiance . 
et les scelerats meme ne veulent pas passer 
pour tels. Avec tout cela, il n'y a rien qui 
ne soit a craindre de ce fouillis ; et c'est 
encore la un grand malheur attache a ma 
situation; car, si jetais libre, Briangon et 
Gruelle craindraient trop pour leur peau (à 


moins qu' ils ne me fissent assassiner, ce dont 
celui-là est très- capable), pour me pousser 


mis tous ses soins et son activite. Cepen- 


dant, comme il dit très-bien, il n'y a point 


d'autoritéè au monde qui puisse s'engager à 


_ empecher des impressions anonymes, ni 


meme a en arreter totalement la circulation; 
on sait que les defenses meme produisent 
ordinairement en ce genre l'effet contraire 


de celui qu on en attend... Mais, je te le 
rT6pete, je crois que tout cela sera la mon- 


8 tagng qui enfante une souris. 
Mon amie, comme dans le fait, Madame 
de R..., avec toute sa ffterte, a laiss6 mon pere 


payer toutes nos dettes en Hollande; comme 
je sais qu'elle lui a écrit il y a peu de tems 


pour appuyer une demande nee a toi au- 
pres de M. de A 5 comme j ai vu tout le 
cConciliabule 


le 
ale 
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conciliabule Dijonnais assez rampant. dans 


tout ce qui est affaire d'interets : je t' assure 
que je ne mets point du tout en doute qu'au 
moment ou mon pere ſera des mouyemens 


pour accommoder ton affaire et sur- tout pour 
faire remplir ta bourse, ils ne soient tres- 
complaisans et tres-souples. Je crois bien 


qu ils ne consentiraient point a ta liberté 


pleine et entière: tu ne peux pas I'esperer 
du vivant de ton mari ; mais elle n'entral- 


nera que peu ou point de aiſhcultes , lui 


mort, tonaffaire accommodee, et ma marche 


assez decidee pour que l'on soit bien per- 


suadè que je ne suis plus a craindre. En un 
| * | 2 | 1 * 2 P ? 
mot, tu nas qu une chose a faire, c'est de 


gagner du tems. 17. Tu te donnes ainsi le 
coup-d'ceil de la deference pour ta mere et 


le droit de te plaindre, si rien ne se fait 


par eux; 27, tu me donnes la marge neces- 
saire pour prendre le timon, et intéresser 


ma famille à cette affaire qu'il est de son 
honneur de terminer ; 35. tu evites des de- 


bats qui en donnant de l'humeur a ta mere 
q 7 


pourraient rejaillir sur moi et fournir des 


prétextes a de nouveaux delais , pretextes 
qu'on saisjrait ; car mon pere n'est point du 


tout presse ; il est comme tous les vieillards , 
Tome 77 1 8 
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4 $sendurcit, et croit vivre éternellement. 
Helas ! qu'a cet age on a tort de retarder & 


se mettre en paix avec sa conscience et 4 


faire les choses importantes à sa famille ! 


une attaque d'apoplexie , la mort, ce mur 


dairain contre lequel tous les projets hu- 


mains viennent échouer, vient endormir 
pour jamais le vieillard tEmeraire quin 'a pas 


voulu se reveiller. | 

Ta mere a été bien instruite; car Dupont 
m'a parlé, il y a plus d'un mois, de la trame- 
Cabris. Mais je s0upgonne qu'elle ne sait sur 
cela que ce que mon pere lui en a dit. Ce- 


pendant ta sour la chanoinesse est à Paris, 
cu, par parenthese, elle parle assez peu con- 
venablement de toi, et tu connais son na- 
turel furet. Ainsi ce peut etre par elle que 
Madame de R. . a eu connaissance des me- 
naces-Briangon. Il m'a paru digne de ta fas 
natique de sœur, qu'dpres avoir été par ses 


duretes et ses maladresses le principal arti- 


dan de tes malheurs, elle ait encore la lache 


cruautèé de te dechirer. 


Je crois pour cette fois que nous aurons 
bien devinéè et que mon quartier de sep- 


tembre sera le dernier; autrement il faudrait 


qu'il Y eut un cruel revers dang mes aflaires, 5 
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et certes je serais à bout. A propos de ce 


quartier, combien veux-tu que le bon ange 


tenvoie ? Tu es une petite creature bien 


rebelle et bien indocile ; il ſaut tarracher 


ces sortes de demandes; ainsi done ce n'est 


pas en tout que tu es curieuse des plaisirs de 
ton ami. | | | 
Je venvoie aujourdhui mon cinquième 
et dernier volume de Bocace ; je souhaite 


que tu en sois contente autant qne des autres; 


et je t'assure que je suis enchante d' etre de- 


barrass& de cet ouvrage, d'une exécution 
beaucoup plus difficile qu'on ne croit , et 


qui m'a donné sürement plus de peine qu'il 


ne me rapportera d honneur ou de profit. 


Le sallon de D. P. est joli; cependant son 
stile a un peu d'afféterie. Pour dans ses 


lettres, il y met du verbiage, et si je 
lui laisse faire toutes celles à mon père 
et à mon oncle, c'est que je yeux qu'il soit 
jusqu'au bout responsable de Tevenement 
dont il s'est ports caution. 


Tu en parles bien à ton aise! dicter & à mon 
tcrivain.... Eh mon joujou bon, M. de Rou. 
croirait J Etat perdu et I Europe en danger, 


si mon &criyain entrait ici; il ignore meme 
que Fu aie un; et je nai jamais 086 de- 


S a 
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mander a M. B.. . de me golliciter la permis- 


sion singulièrement utile a ma santé et à ma 


vue de faire entrer cet homme; permission 
qui sous un Guyonnet n' aurait pas souffert 


la moindre difficulte, de peur d' attirer une 
tracasserie a ce digne M. B... qui a dèjà eu asse 


a lutter pour me defendre, et qui de sa na- 


ture est un homme de paix. Enfin imagine 
par un exemple recent à quel point ce mal- 
heureux fou porte la méfiance et la tyrannie. 


Un porte-clefs a qui M. B. ., a ma priere, a 


rendu un grand service, va à Paris; M. de 


R.... le charge d'un paquet pour la police, 


et lui defend trois fois de parler a M. Boucher, 
ordonnant expressément que le paquet soit 
remis au portier de son bureau. Ainsi cet 


homme, selon Vopinion de M. de R., n'a 


pas le droit de parler au chef de son depar- 


tement! Tu remarqueras que ce porte-clefs 
est un de ses gens qu'il a place ici, son con- 
lident, son favori, etc. : juge des autres. 
Adieu, mon amie, si chere, si tendre a 


si aimable, si estimable ; je t'assure qu'au 


fond de leur cœur ils approuvent ma passion, 


| et ne s'attendent pas qu'un Sentiment si 3 


juste, si sacre, si Eprouve, s'affaiblisse ja- 
mais dans mon cœur. Oh non! il en est Ta- 
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liment et la vie. Menage ta santé, chere 


amante. Mon estomac est tres-delabre , et 
j'ai eu quelques acces de ſièvre; mais la 


chute des chaleurs me rend du ressort , et 


tu peux n'etre pas inquiete. Prends bien garde 


aux hevres d'automne: ne te medicamente 
pas trop; mais sois sobre, et crois que Pby- 


giene est la seule vraie médecine. Adieu, ma 
W que j adore. ; 


CABRIEL. 


A SOPHIE. 


9 Ocrtopne 1780 


: Js E recois aujourd' hui 7 ta lettre du 15 , mon 


tendre amour ; ainsi tu yois que le bon ange 


n'a pas mis ma patience a une aussi longue 


epreuve que la tienne. J'i imagine qu'il com- 
mence à se douter que ce n'est notre vertu 
ſavorite ni a l'un ni à l'autre; mais cette 
fois il a eu un bon motif (et il nen a jamais 
d'autres), un motif obligeant pour te faire 
attendre. Il sait mes affaires dans la crise; 


il en attendait le dénouement, afin de t'e- 


pargner des incertitudes et de te douner une 


85 
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joie pure. Ce denouement est en effet à- 


peu- près decide ; et, sans pouvoir te dire 


ni le jour ni la semaine ou je sortirai d'ici, 
tu peux du moins regarder l'a ffaire de ma 
liberté comme decidee. Mon pere a eu a ce 


sujet une longue conversation avec Dupont, 


on il a mis inſin'ment de bonté et de di- 


gnité. Apres avoir interpells son honneur 


sur ce qu'il pensait reellement de moi, sur 
mes dispositions et mes projets, il lui dit 
nettement qu'il n'attendait pour m'envoyer 
chez un de ses amis que la certitude que 


M. de Marignane, a la nouvelle de ma li- 
bert6 , ne commencerait pas un proces en 
Separation. Il est assez singulier que l'on 


parle encore d'un tel proces, tandis que l'on 


assure que Madame de Mir... remue ciel et 
terre aupres de mon oncle et de son pere 
en ma faveur: je ne comprends pas, et je 
Vai dit nettement an Bignon , comment un 


pere croit avoir le droit de contraindre sa fille 

à plaider contre son mari, et comment 

une fille peut s'y laisser forcer. Mais enfin, 
mon pere, d'après le caractère connu de mon 
bean-pere et de sa belle-fille, n'en est pas 
moins sage de youloir tenir cette assurance, 


Japrés laquelle ma reunion avec sa bru, 


„ oa A one ho . % Kr as EA ß n ⁵-]ä m -w.c_COCOTTTr HT... 


Z 


ow: bw Vw 


el 


3 


MrinaBEeA u. 279 


qui, comme tu sens bien, est le vrai but 


auquel il aspire, devient certaine et peu tar- 


dive. Or sa conversation avec Dupont est 


deja de vieille date; on Ia fait rester quel- 


ques jours de plus au Bois des ſossés, afin 


d'etre le porteur de la nouvelle: le 15“ o- 
tobre elle n'etait pas encore venue; je ne 
sais pas si elle I'est depuis. Dupont a du par- 


tir mercredi ou jeudi pour Paris, et doit y 
etre dlavant-] ier ou d'hier, auquel cas je 


le verrai aujourd' hui ou demain : voila ou 
nous en sommes. C'est a Pompignan , pres de 
Montauban, ou je vais sous un autre nom; 


dans une magnifique terre de ce M. le Franc 


de Pompignan, que sa Didon , ses poesies 
sacrées, et les satyres de Voltaire ont rendu 


si célebre. II y a surement quelques singu- 


larites dans cette-destination , ce change- 
ment de nom, etc. Mais au fond, mon pere 
$2 conduit dans ce moment a miracles. II 


| harcele son frère, il excite tout le monde 
A me servir; il parait revenu de la meilleure 
foi du monde, et cela est bien beau, sil a 


reellement cru l'inſernale accusation dont on 


a os6 me souiller, et que je nai apprise 
qu avec les nouvelles ci-dessus. Imagine qu'il 


2 atroces pour éerire 
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à mon pere dans des lettres signees que j avais 
le projet d'attenter à sa vie, et qu'on le lui a 


assez répété pour que ses amis, non moins 
imprudens que les accusateurs sont abomi- 
nablès, Vaient force à quitter dans ses courses 


du matin un gros baton noueux de bois de 
fer qu'il portait de toute éternité, comme 
un signalement trop reconnaissable..... Oh ! 


quels monsties nourrit Vesp&ce humaine !_ 
NM. B.., m'a demand« s'il était vrai que je 
me fusse porte a d aussi effroyables menaces. 


c'est la premiere fois que ce digne ami a na- 


vrè mon cœur: cependant je trouve la ques- 
tion assez simple; car il est aussi impossible 
à un honnete homme d'imaginer qu'on ait 
inventé une telle calomnie, que de suppo- 


ser qu'un fils ait pu mediter un tel crime. 


Pour moi , je desire d'ignorer a jamais Lau- 
teur de cette accusation; car je crois que 


je ne serals pas maitre de ne me pas venger. 


Mais il faut convenir qu'un tel coup porté 
dans le cœur d'un pere y fait une impres- 


sion profonde qu'il est bien rare de voir ci- 
catriser. Enhin il s'est mon rè pere, et ton 


Gabriel sera bientòt libre. Helas! tu sens bien 
que cette liberté sera tres-mutilee ; qu'elle 
ne peut en aucun sens le rapprocher de toi 
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pour le moment; que la plus extreme pru- 
dence, la circonspection la plus delice, et, 


pour tout dire, de tres-grands sacrifices sont 


indispensablement nécessaires pour ne pas 


hazarder tout Vespoir de notre bonheur & 
venir. Tu sens combien et de conhiance je dois 


chercher a inspirer, et combien je m'attends 
a Etre observe de pres et de plus d'un cote. 
Les R.., seront au guet; M. de Marv. ne 
cherchera qu'un pretexte. Les Grasse epie- 


ront tout pour tout envenimer; mon pere 


veillera, et c'est tout simple. Tout nous in- 


vite donc a la resignation. Je continuerai 
de teEcrire par le bon ange, plus souvent, 


comme tu crois bien, mais sous son inspec- 


tion, aſin que Von ne puisse me jeter au- 


eun chat aux jambes. Chère amie, je connais 
trop ta tendresse delicate et désintéressée, 


opinion que tu as de ton amant, et Ja eon- 


hance que tu lui as toujours montree, con- 


Hance dont jamais il ne fut plus digne , car 
de si longues et si cruelles épreuves cen- 


tuplent la tendresse, lorsqu' elles ne la lassent 


pas, pour craindre que tu aies la moindre 
inquiétude; tu nous ferais à tous deux une 


trop grande injustice. 
Jai ᷑tè interrompu ici par Dupont, qui m'a 
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apporté de volumineux plans de concilia- 
tion avec ma mere, que l'on voudrait que 
je ſisse reussir ici, au donjon de Vincennes, 
par des allees et venues de ce charmant 
donjon a ce charmant St.-Michel. Cela est 
absurde et fou, et cependant propose de la 


meilleure foi du monde: j'en ai montre 


tout doucement les inconveniens, et en meme- 
tems j'en ai propos6 un bien plus plausible. 
Il serait question de me laisser a Paris in- 
cognito et cache pendant trois semaines , 
avant que de m'envoyer à ma destination 
quelconque; je dis quelconque , parce que , 
M. de Pompignan venant d'avoir une attaque 
d' N , 1] est tres-douteux qu on per- 
Site a m'y envoyer. : 
Les preuves de Maubeuge et de Remire- | 
mont sont les plus fortes de l Europe. Quant 
aux honneurs de la cour, il ne faut prou- 
ver que de 1400 znclusivement, Mais, comme 
cet inclusivement suppose la necessite de 
reculer beaucoup dans le XIIF siecle, parce 
que l'on ne recoit ni annoblissement, ni 
robe, etc., et que Pon vent noblesse imme- 
moriale; comme en outre on ne regoit que 
pieces originales, les preuves de la cour sont 
excessivement fortes. Il est arrive de-la pre- 
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cisẽment ce que tu dis, c'est qu'on a re- 
couru à la faveur, et que j'ai vu des gens 
de la plus haute naissance attendre des an- 
nees entieres que leurs preuves fussent faites, 
tandis que des especes montaient dans les ca- 
rosses. Cela me serait arrive, a moi, si le 
marechal de Noailles d'aujourd'hui , ennuyé 
des longueurs de Baujon, n'eut fait écrire 
une lettre de commandement a Cherin d'en 
finir; mais il est vrai que mon pere n avait 
point daigné faire un pas. 
Dupont me parlait beaucoup hier 4 vues 
d' ambition de mon pere sur moi, qu'il eroit, 
dit il, capable des plus grandes choses comme 
des plus mauvaises. Il se trompe assurèment 
sur un de ces points comme sur autre. Mais 
enfin je demandais a Dupont pourquoi en 
ce cas il ne se depechait pas, et s il comp- 
tait retrouver toujours une circonstance telle 
que celle d' etre ami du premier ministre , 
qui est de 1701, et qui dans ce moment 
est assez malade. A cela Dupont a repondu 
que mon pere était infiniment persuade que 
le cardinal de Bernis succederait ; qu'il était 
bien plus sùr de M. de Bernis, son parent, 
son ami de tout tems, dont il avait eu les 
plus prècieuxsecrets, qu'il ne pouvait l etre de 
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M. de Maur... ; qu'ainsi il croyait que je jouais 
dans le fait a qui perd gagne. Jai des raisons 
particulieres de penser que cette speculation 
n'est pas bonne. Au reste, je puis me trom- 
per; mais ce en quoi je ne me trompe point. 
c'est que je nai plus dambition , et que si 
seulement je pouvais faire donner une bonne 
place a M. B., et une a D. P., qui au reste 
a de quoi patienter, lui, ce que le premier 
na pas, mes vœux seraient a jamais com- 
bleés. 
Si ce que ma sœur me mande est vrai, 
A savoir que ma mere a refusé de souscrire 
a Varrangement propose Par sa famille, dans 
Tassemblee de laquelle mon pere n'avait pas 
voulu avoir un seul representant, il me pa- 
rait qu'elle a tort. Mais c'est en lui donnant 
raison que je pourrais la ramener. 
Madame de R.... fera, je crois, ce que 
mon pere youdra; et, si cela est, tout ira 
bien. Mais il faut que, jusqu'a ma liberté, je 
ne parle pas beaucoup de ce point, celui de 
tous cependant qui m importe le plus. Dupont 
y veille, et avec un grand intérèt pour toi. Mon 
pere compte proposer a Madame de R., de 
te envoyer: tu feras bien de ne donner de 
plein pouvoir a personne, mais de te preter 
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beaucoup. Dupont a dit quelque chose de 
fort plaisant sur tout cela a mon Pere. — 
Mais, disait celui-ci, Madame de R.., dit 
qu'elle a toujours fait ce qu'elle a voulu de 
sa fille, quand elle n'a pas correspondu avec 
le comte. — Eh bien! a repondu Dupont, 
en faisant la reverence , Madame de R.... , 
sauf respect, ne sait ce qu'elle dit; car ils 
n' ont jamais cess6 de correspondre. — Mon 
pere a ri, et moi j'ai dit a Dupont: mais 
voyez quelle folie ! Combien de tems faudra- 
t· il a cette femme pour Etre convaincue que 
sa fille ne veut que ce que je veux. C'est donc 
a moi qu'il faut faire youloir ; or, tres-cer- 
tainement je youdrai tout ce que l'on me dé- 
montrera etre son avantage. Mais il est vrai 
que je suis aussi difficile à tromper sur les 
interets de ce que jaime, qu'ais6 à induire 
en erreur sur les mieennns. 

Mon amie , M. B.., voudra bien t'envoyer 
un louis, s'il Ya a moi, et nous te preparons 
une pacotille qui ne peut pas te manquer. 
Mon «tat de situation est très-gené, parce 
que j'ai su que l'on me destinait 100 louis 
de pension, dont 25 payables le jour de ma 
sortie, et que l'on ne me donnera pas in- 
dépendamment de cela une seule chemise. 
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Or je suis tout nud, et, outre quelques 
avances que je dois a mon porte-clefs, il 


faut bien lui donner une preuve de recon- 
naissance: il me faut aussi achever de payer 
mon &Ecrivain, pour qui tu me ferais un grand 
plaisir de chercher une place quelconque ; 


fut- ce de clerc de notaire. = 
Il faut bien que j'emploie quelques louis 


ame vetir, et si M. Br... ne tirait pas un paie- 


ment du libraire, je serais tres-embarrasse. 


Mais en en tirant ce que je lui ai demands, 


je ſerai aisẽment face à tout. 
Oui, mon bon ange m'a envoyé un jabot 


a 4 toi, qui m'a ctonne , quelque accoutumé 
que je <ois aux prodiges de ton adresse. Si 


tu veux m'expEdier vite les manchettes, ce 


sera assurément de long-tems la plus belle 
piece de ma garde robe, et dans tous les tems 


la plus chere. 


Prends bien garde a ces thx de sang, 6 
mon ange; c est une Epidemie fort dangereuse 


et quelquefois tres-funeste. C'est heureuse- 


ment la fin de l'automne qui est le grand 


remède; mais je te prie à genoux d' etre tres- 


sobre sur la viande et les fruits. La du 8. 
est assez malade, et malgre cela m'ecrit de 
tres-longues lettres: c est une bonne enfant. 


1 


2 


— 2 


e a, e 


DE MTIAARBREA . 287 


Ne me parle ni de cette guerre, ni de ses 
suites qui effraient les ames les plus cui- 
rass es, les plus 6goistes. C est un trop grand 


chagrin pour un cœur sensible que de $'ar- 


reter sur la contemplation de tant de maux 
qu'il ne peut ni soulager ni guerir. 
Je tenvoie les deux autres sallons de D. 


P., dont un ma paru tres - supèrieur aux 


autres, je yeux dire celui de 1773. 


Jesuis enchantè que mon cinquième volume 
rait fait plaisir. C'etait le plus ingrat de tous. 
Je crois que cet ouvrage se peut lire du 


moins, et Bocace n'etait pas lisible dans 


notre langue. Je suis apres quelque chose 
d'un serieux fort plaisant ; mais je suis telle- 
ment ecrase de mes correspondances que 


mes yeux et mes forces succombent. Par 


exemple, il est de fait qu'aujourd'hui j'ecris 
depuis trois heures du matin: il est une heure 
après- midi, et je nai pas dine , parce que 


je souffre de 1 estomac. Mais enfin nous 


voyons le terme, car je ne peux pas dire 
le but. Jen en ai qu'un, tu le connais, et j en 


suis fort loin encore. Mais que de forces ne 


donne pas un amour tel que le notre, et 
combien ceux qui ont cru nous décourager, 


cConnaissent peu les ressources des cœurs sen- 
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sibles! Adieu, mon amante; tu sais quel est 
celui qui tappartiendra a jamais. 


 Canninn. 


Te crois t'avoir dit dans ma derniere lettre, 
qu'il n'y a plus rien a craindre de Brian- 
gon, et quels nouveaux services nous a ren- 
dus à cet 6gard l'actif et hienfaisant homme 
qu'a tant de titres nous appelons notre ange 
tutelaire, „ g 
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Q ta lettre est tende, chers Sophie! 


qu elle est bien empreinte de cette douceur 
penétrante qui te gagne, tous, les cœurs! 


qu'elle est bien de toi! Ah! oui, tu es et tu 
seras toujours toi, c'est-A-dire la plus pré- 
cCieuse des amies, la plus incomparable des 
amantes. Tu crois a Lamour éternel de Ga- 


briel! Ah! je ne men étonne pas; tu portes 


trop bien au fond de ton ame la conviction 
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que celui qui recut de tes mains le bonheur 
n en peut desirer un autre; que qui tu aimes 
ne saurait aimer ailleurs, et qu'il nest plus 
pour moi qu'une femme; que ton sexe est 
pour mon cœur compose de toi seule. Il faut 
que les autres hommes se fassent d'&tranges 
idées de l'amour. Dupont, qui connalt toute 
Petendue de ma passion, et qui, loin d'en 
etre ètonné, s'y interesse et Vapprouve, n'en 


parait pas moins fort inquiet que d'autres 
. femmes me fassent faire des folies. Il faut, 
pour t'expliquer cela, te donner notre état 


de situation. 15. M. de Pompignan revient 


2 Paris, et par conseEquent le voyage de Pom- 
pignan est rompu. 25. Les deesses du Bign. 
ont concu le projet noble et convenable de 
se servir de moi pour finir ce triste proces 
qui divise depuis si long-tems les auteurs 
de mes jours. Ceci, combinè aux circonstan- 
ces, a suggere beaucoup d'idées. D'abord 
on a voulu que, restant au Donjon, mais 
en sortant pour négocier avec ma mere, je 
pfrofitasse de l' motion que doit lui inspirer 
ma situation actuelle, pour arracher delle 
un accommodement dont le prix fut sa liberte 
et la mienne. Il m'a été aise de faire sentir 
Tabsurdite de ce Plan. Jen n un autre: 
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j ai dit: Laissez-moi trois semaines a Paris 
aussi Incognito que vous voudrez , sous pre- 
texte de sant6e, et nous verrons. Ceci a souf- 
fert trop de difficultes, parce qu'on pretend 
que mon perene peut pas paraltre. Cependant 
le tems courait, et mes amis criaient apres 
ma liberté provisoire; alors s'est renouvellée 
la proposition du voyage en Limousin, dont 
je me soucie on ne saurait moins, comme 
tu peux croĩre; et, en pis aller, celle de me 
faire donner le chateau, ou, étant a Paris 
sans y Etre, je pourrais suivre lidee de ces 
dames, et ètre mis a VeEpreuve d'une maniere 
non-alarmante pour les Mar. ., puisque je 
serai a la meine distance d'eux , et toujours 
sous ordre du Roi. Nous avons suivi avide- 
ment, mais sans en avoir l'air, cette lueur, 
qui, apres tout, est I'idee la plus raisonnable 
qu'ils aient encore eue. En cons&quence, j'ai 
Ecrit ce que j'ai duecrire;je tiens la balance, 
et je parais pencher pour le Limousin. Du- 
pont, au contraire, a opté; et exposant d abord 
L'impossibilité d'avoir Vaveu du Bailli, la ne- 
cessite de $'en passer pour Lobliger lui-mème, 
la certituce qu'il sera le premier a courir au- 
devant de M. de Mar... si celui- ci songe ala 
85 separation la vraisemblance que ce dernier 
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nen fera rien, la difhculte , l'absurdité de 
croire qu'il le veuille et le puisse sans sa 
lille, et Vincons&quence qu'il y aurait que 


celle- ci me tirat de prison pour me faire un 


proces plus a Vaise : il parle de mon desir 
aller en Limousin, parce que, pour me 
servir de ses expressions, je veux a tout prix 
reconquerir mon beau-frere ; et meriter de lui, 


parce que J'aime ma bonne saur avec la fureur 
gue je mets dans toutes mes affections ; mais il 
montre Timpossibilite de rien faire de-la a 


Paris, et le tres-grand éloignement de Pro- 


vence qui ferait tout languir, d'où resulte 
que l'on doit tenir sur cela rigueur a mes 
desirs. | 


Au bois des fosses, un geolier hdele, Vavan- 
tage des bons conseils, des hons exemples , 
la douceur de voir incognito ma sceur a la 


promenade ou chez D. P., Tavantage plus 
grand detre aide des conseils immediats, des 
lumières supèrieures, anime de Vame de nos 


amies. Mais Teloignement de Paris, Vimpos- 


sibilité d'y traiter que par lettres, la douleur 


de manquer la seule maniere honorable , 

utile et meritoire de rentrer dans le monde. 

Au chateau, les plus grands dangers pour 

moi. La necessite d'y marcher sur des ufs 
TS 12 
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sans les casser; dix femmes plus ou moins 
aimables, plus ou moins coquettes, plus ou 
moins intrigantes, qui peuvent Etre curieuses 
d'un jeune homme prisonnier depuis trois 
ans pour cause d'amour; la certitude que je 
ne puis me livrer à aucune sans exciter contre 
moi les murmures, les plaintes des rivales, 
des maris, des amans, tomber dans les que- 
relles et retomber dans le cachot. Mais vil 
resiste a cette epreuve, dit Dupont, il est impos- 
Sible de lui en donner une plus forte; c eat le placer 


au feu du reverbere. Et la facilitè de venir en 
fiacre à Paris, d'y voir et la mere et les 
jurisconsultes, d'arranger a - la- fois et les 


troubles de famille, et le proces de Besangon, 


de se montrer en tout sage et habile. Voila 
le prècis des lettres de Dupont, qui compte 


que l' ambition des femmes de me faire finir 


le proces me poussera au chateau, et que si 


du Saillant me garde quelque animosite se- 
crete, Lespoir que je succomberai a V'epreuvye 
me poussera au chateau ; qu'enfin l'impa- 


tience de mon pere d'en avoir le cœur net 
et de savoir si je puis vivre au milieu de cinq 
ou six cornettes, sans faire cinq ou six que- 


f relles, me poussera encore au chateau. 


On croit peut. etre maintenant que tout 
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cet étalage de prevoyance est de pur costume 
Pour le Bignon... Point du tout, voici ce 


qu'ajoute pour moi le philosophe Dupont. 
Pardonne la liberté du langage, et songe que 
c était a moi qu'il était destine : « Songe 


» & présent, malheureux paillard, que si tu 
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te permets de chiffonner une seule de 
ces femmes, tu te noyeras sans ressource. 
Rappelle-toi le rererrima belli causa cunnus 
d' Horace : (amour est la source des 
guerres les plus cruelles). Rien de si 


doux qu'une femme en tete-4-tete ; rien 
de si tracassier que les femmes en trou- 


peau. Sauve-toi avee elles par le respect, 
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> yois-les rarement, 6tudie et sors. Et si tu 
ne peux apprendre les vers de Pavillon, 
sous le nom de Boyer, et Vart de la guerre 
du marquis de Santa-Crux; . 
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le du conseil, je ten prie; je lui ai promis 
de te faire passer sa lettre, et que tu lui en 
paierais le port. 95 
Ft tu crois peut-ëtre que ce n'est là que 
de la goguette; eh bien, éecoute un alinea 
écrit sérieusement: & Vous avez avec les 
» femmes une maniete noble pour vous 
„ sauver, sans les offenser, du danger de les 
„ voir beaucoup et de leur faire des sottises; 
„ ce sont /cs resres de votre grande passion; 
„ le serment fait a l'amour de ne lui éètre 
» infidele que pour lhymen. Les femmes 
» ne haissen pas les hommes de la Calpre- 
>» nede , quoi que ceux de Crebillon fils leur 
„ plaisent assez ». 
A toute cette belle prosopopee, „j'ai x6- 
pondu, chere ame. 1*. en me moquant du 
prédicateur, qui aurait grand besoin de se 
precher lui-· meme; 2”. en lui envoyant I ali - 
nea si tendre et si touchant ou tu te dis si 
 8fire de moi, et en lui demandant si un 
homme aims ainsi pouyait,etre un, homme a 
femmes; 3*. en Passurant que toutes les belles 
de ce pays - ci sont pourvues, et courront 
dlautant moins apres moi, n ASSUTEMEnt je 
ne courra pas apres elles. Mais, je Len * * 
. un peu. 
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Voila, ma donce amie, un long compte 
rendu de mes affaires. Il parait qu'elles ne 
peuvent plus ni ne pas finir, ni trainer long- 
tems. Je serai assez bien ici, parce que jy 


serai tr6s-pres de mon bon ange. Je n'y aurai 


Point asse de distraction pour m'étourdir, 
et jy en aurai assez pour ne pas m'ennnyer 
et pour prendre sur moi de moins travailler. 


Je tacherai de monter a cheval, je jouerai 
la comedie, je ferai mes aſſaires, et ne me 
Purgerat point, Du reste, j'entretiendrai, par 


le bon ange, mes liaisons de librairie inco— 


gnito, lesquelles nous mettront à notre aise; 
ressource qui m'eut absolument manquee 


en Limousin. ou je n aurais eu ni livres ni 


| esprit ni idées. 


Je ne crois pas qu'il soit voouible d'arranger 


le proces de ma mere, si mon pere s obstine 


à ne point paraitre. Enſin nous verrons. Quant 


à ton accommodement je ne me presserai 
pas; il faut que tout vienne de mon pere. 
Dupont lui a deja fait sentir qu'il fallait qu'il 


se concertat avec Madame de Ruffei sur le 


| proces de Besancon. Je ne doute pas un 
moment que si- tot qu'elle verra que c'est 


tout de bon enfin que l'on me tire de ma 


= e elle ne hero, ack Ainsi, je suis . 


F< 
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= peu inquiet à cet égard, d'autant que j'ai 
lu ces mots Ecrits de la main de Toracle P..: 


Ss: Pon ecrit , certainement ici nous repondmns . 
convenablement , et de maniere d inspirer la con- 
france. 
Je $erai, ma chere bonne, tr&s-6conomi- 
quement ici. On me conseillait de faire venir 
a manger chez moi, parce que, disait-on , 
je serai prie cin fois la semaine; mais tout 
ce qui approche du coup d'œil de parasite 
m' est si odieux, que je ne yeux point de cet 
arrangement. Fontelliau me fournit chez son 
beau-père un appartement honnete et une 
nourriture de meme pour 900 liv.; 0 est 
donné. Or moi, huchè 1a, j\ecriraides coquet- 
teries a M. de Voyer, qui ne peut pas refuser 


ordre du Roi, le premier logement. Mais 


Etre. la mille ans? Voici le pourquoi: On 


. ches à la campagne. Il aura une clef de cet 
appar t2ment, Dupont lerait yenir plus sou- 


On na point ecrit depuis le mensonge du cheralier; 


A un homme de ma sorte, au chateau, par 
pourquoi faire, vas-tu me dire? comptes-tu 


garde un logement ici, une fois qu'on Ia, 

tant qu'on veut. Or je sais que les delices_ 
de mon amr, M. Boucher, sont d'aller passer 
avec son aimable femme les fetes et diman- 


1. 
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vent sa femme a Paris, s'il avait de quoi la 


loger; elle trouvera là un pied-a-terre agrea- 


ble pour quelques semaines. Tu vois que 
mon projet est bon. e 

Le tien, pour mon ecrivain, est excellent, 
et j en proſiterai au besoin; mais si je reste 


ici, je le garderai, parce que j aurai de quot 


Voccuper de reste, et que continuant & 
loger et se nourrir chez son pere, il ne me 
sera point a charge, et me Coutera moins 
cher que tout autre copiste, outre qu'il est 
fort intelligent, actuellement accoutume a 


mon gribouillage, à mon genre de travail, 
et que je yeux obliger en lui son honnete 
homme de pere qui m' est fort attache. 
Mon amour bonne, tu m'inquietes sur tes 
yeux. Je te les ai yus si forts, si bons, tou- 
jours tendres, mais aussi clairvoyans que 

beaux. Neecris ni ne lis a la lumière, je t'en 
conjure; eclaire-toi avec de Lhuile, si tu 


peux. Pour les miens, ils sont perdus sans 


ressource, si ma liberté ne me les remet pas. 


Pour le fond de ta santé, je vois qu'il est 
bon, et nous finissons une saison qui m'a 


donnè bien de l'inquiétude, te sachant en- 


tource de maladies epidemiques. Tu as bien 


lait de te purger pour eviter les fieyres d au- 
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tomne. Je tremblais qu'elles ne devinssentune 
habitude , comme il arrive trop souvent, 
Pour ma tendre amie, dont tant de malheurs, 
de privations et de pertes ont bien change la 
constitution. O amour de Gabriel! conserve- 
toi pour lui! 
Je comptais t' envoyer aujourdhui, ma 
minette bonne, un nouveau manuscrit tres- 
singulier, qu a fait ton infatigable ami; mais 
la copie que je destine au libraire de M. B.. 
n'est pas ſinie, et t'6ter a Lavenir original, 
ce serait I'interrompre pour long-tems. Ce 
sera pour Ja prochaine fois. Il t'amusera : 
ce sont des sujets bien plaisans, traitcs avec 
un sérieux non moins grotesque , mais tres- 
decent. Croirais-tu que Von pourrait faire 
dans la bible et Vantiquite des recherches 
sur l'onanisme, la tribaderie, etc. etc. enfin 
sur les matieres les plus scabreuses qu'aient 
traité les casuistes, et rendre tout cela lisi- 
ble, meme au collet le plus monté, et par- 
semè d'idées assez philosophiques? . 
Oh ca, mon bon amour si tendre! tu crois 
bien que nous ne te ferons pas attendre la 
grande nouvelle; n'accuse donc pas notre 
triumvirat des lenteurs. Au reste, je ne crvis 
pas qu'elles puissent Etre bien considérables 


8 


f 


4 


dt MITI ABP Au. 209 


encore; et le jour approche ou Ton pourra 


te dire: Pamitie a brise les fers de J'amour. 
Adieu, ma Sophie, mon bien, mon tout. 
Aime ton ami, comme tu en seras toujours 


GABRIEL. 


PAQUET CACHETE (ans date). 


Papiers deposes entre les mains de M. B OUCBER, 
qui en connait la desiination , et qui est N 
de ne les ourrir quapres ma mort. 


HoxorfE- GAnRIEIL - Rrovery, 


comte de MIRABEAU , fils. 


A MA SOPHIE. 


I; est arrive le moment * une separation 


Sternelle, 6 ma tendre Sophie! Les illusions 
de l'amour nous ont long-tems abuse ; mais 


la nature ne perd pas ses droits. Le paison 


| Jent de la douleur a consume ton ami: il 
va mourir.... O trop infortunte moitié de 


moi mème! qui t'adoucira ce coup terrible, 
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plus cruel cent fois que celui qui m'atteincdra 
dans peud'heures peut-&tre ? car enfin , je te 
quitte, et c'est une douleur bien amere ; 
mais elle hnira avec ma vie. Ce cœur ou tu 
Tegnes encore, ne palpitera plus ni pour le 
chagrin , ni pour I'amour; et toi, tu resteras 
pour pleurer long-tems ton Gabriel... Ah! 
Sophie, que je te plains! je suis bien moins 
malheureux que toi, puisque. je n'Etais pas 
destine a te survivre. C 

Mais crois-tu etre quitte envers moi? non, 
Sophie, non: elle existe, cette chère enfant 


que me donna ton amour. Elle vit pour 
radoucir ma perte, pour t'en dedommager 
autant que tu peux etre; elle n'a plus que 
toi. Toi seule es sa mere; toi seule est son 
pere : tu lui dois amour de nos deux cœurs. 


Ah! ma Sophie, que de devoirs te restent a 


remplir! et que de consolations tu recueil- 


leras en t'en acquittant! 

Chere Sophie! 6 ma bien aimée! I'dlue de 
mon <ceur! garde-tot bien d'outrager l'amour 
et la nature par le crime du desespoir. Sou- 

vent, dans les delires passionnes de ta ten- 


d resse, tu as jure de ne pas me survivre. 
Etais-tu mere alors? 0 mon amante! Non, tu 
ne I Etais Pas; et si tu te croyais obligee au- 
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jourd'hui par ce t&meraire et coupable ser- 
ment, tu serais aussi pusillanime amante que 
mere denaturee. 

Oui, ma Sophie adoree, je legue a ma 
fille tous ceux de mes droits dont elle peut 
heriter : je lui laisse tous tes soins, toute ta 
tendresse; et si je me m6hais du courage de 
mon amante, et de sa condescendance pour 
mes ardentes et dernieres prieres, je mour- 
rais desespere d'avoir donné le jour a un 
enfant pour qui je ne puis rien, et davoir 
ainsi, par une seule faute, immole la mèse 
et la fille a mon funeste amour. O Sophie! 
Sophie! voudrais - tu qu'une passion et si 
tendre, et si pure, et si fidelle füt, + mon 
dernier soupir, une source de repentir cruels 

et de remords devorans ? Vis, 6 mon amante! 
donne- moi cette preuve de tendresse : vis 
pour serrer dans tes bras ma fille, pour lui 
parler de son pere, pour lui dire combien il 
ra aimee, combien il Vaimait , combien il 
Faurait aimée. .. Ah! si dans le sein de la 
terre où je vais rentrer, je pouvais conserver 
cette ctincelle céleste, cette ame sensible et 
toute aimante dont tu concentras les forces, 
et Tenergie, j espererais un jour reunir dans 
mon sein mon amante et mon enfant. Je ne 8 
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sais, 6 ma Sophie! je ne sais: j'ai peine 4 
croire qu' aussi long- tems qu'il existera quel- 
que parcelle de mon etre, mon amour ne 
vive pas. Soit illusion, soit realite, Fame de 
Gabriel est celle de Sophie, leur incom- 
parable tendresse, me semblent indestructi- 
les. Cette idée est consolante; elle nous 
_promet un temoin qui juge nos cœurs, qui 
sait si nous meritames des traitemens si 


barbares; qui, plus indulgent que les hom- 


mes, pardonnera a nos faiblesses et purifiera 
des sentimens qui ne blessent pas la vertu. 
O si, dans un séjour d'eternelle félicitéè, a 
Vabri des fanatiques, des calomniateurs et 
des tyrans, nous devions a jamais nous ren- 


nir pour nous aimer encore et t'adorer !... 


Dieu! Dieu puissant! rends-moi mon aman- 
te: pardonne - moi, pour prix de ses vertus. 


Ah! si j'ai nie ta providence, cétait pour 


n'etre pas tents de te croire complice des 
meèchans! tu sais si jetais de bonne foi : ta 
faible creature na pu t'offenser. Pourrais-tu 
t 'irriter contre elle, et la punir de la ſaiblesse 
de son entendement? Jette, jette du moins un 
regard de clemence sur celle que mon erreur 
a séduite: Eclaire-la ; protege-la ; donne-lui 
la lorce de resister au sentiment de ma perte, 


et cc 
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de découvrir la verite, de la montrer à ma 


fille, et de meriter d' etre un objet de ta 


miscricorde... 


 Helas! ma Sophie, cette lettre est bien 
longue pour le moment on il te faudra la 


lire. Qu'ajouterais- je de plus? irai- je enerver 


ton ame, quand je te conjure de te roidir 


contre l'infortune ?... Je me méſie de mon 


propre attendrissement et je finis,... pour 


jamais je finis! Ah! pense sans cesse que celui 
qui mourra en prononcant ton nom, qui te 
cherit du plus tendre et du plus hdele amour, 
qui ne manqua dans aucun moment de sa vie, 
pas meme en idée, aux sentimens qu'il t'avait 


jurés, exige de ta tendresse, et, s'il ose le 
dire, de ta reconnaissance, que tu vives 5 pour 


ta fille, qui est la mienne. 
GABRIEL. 


Tai conjure M. Boucher d'obtenir de M. 
le Noir la permission de te remettre tous 
ceux de mes papiers que j ai juge a propos 
de conserver , et ceux de mes livres que lui, 
M. Boucher, ne voixdra pas. Tu donneras 
ton portrait, ce portrait jonche de mes baisers 


et couyert de mes larmes , et mes bagues, a 
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ta fille. Tu porteras le caur que j'avais regu 
de toi, et qui n'a plus quitte mon cœur. Tu 
feras mettre sur ma boite un medaillon qui 
contienne ton portrait et le mien: tu obtien- 


dras de M. Boucher de Laccepter. N'oublie 


jamais ce que nous deyons à notre bienfai- 
teur et a Torgane de ses bienſaits. C'est en- 
core une dette qui nous est commune, et 
que toi seule pourras t'efforcer dacquitter. 
Tache de te reunir a ma mere, a ma 
tendre mere, et de lui rendre les soins que 


_ | Jaurais voulu lui donner. Je lui ai rappele ce . 


qu'elle avait daigns me promettre pour ma 


Hille, et Jai tenté tous les moyens de lui 


assurer les secours qu'elle ne peut plus espé- 


rer de moi. Tu ne publieras jamais l' ouvrage 


gur les lettres - de- cachets et les prisons 4 Etat 
sans la permission de M. le Noir. Je le lui 
ai promis, en le suppliant de te faire remettre 


ce manuscrit recopiè de ma main. Lunique 
motif de cette demande a <t6 de te procurer 
cette consolation , d'avoir tout ce qui reste 
de moi. Il y est entre si peu d'amour-propre, 
que j'ai brulè mes memoires qui contenaient 


une apologie trop forte de ma conduite, et 
tout ce qui n'etait qu'ouvrage purement lit- 
_ teraire, si ce n'est Tulle que tu aimes trop 


pour 


Mx chere et tendre maman, je Lavais bien 


cCausès, et 
votre indulgente bontè ne m'a jamais refuse. 
Je ne sais, en tracant ce dernier monument 


De : Tos: 
pour t en. priver, traduit et Ecrit de ma main. 
Jai conserve une partie de Fhistoire de nos 


amours , parce que tu Las desirèe; I'ouyrage 


sur les lettres-de-cuchet eto. , parce que je 
le crois utile; quelques morceaux et pensees 


_ Cetachees, ou tu glaneras quelques id6es pour 


ma fille; enſin tous les fragmens ou ébau- 
ches que je tai successivement envoyées, 
parce que tu aimeras mieux les conseryer de 


mon 6Ecriture que de la tienne, Tout le reste 


a Et6 livréè aux flammes. Tu me pardonneras 


ce sacrifice, que plus d une raison 3 
de moi. | 


AMA MERE. 


*: 3 
s + 


prev 3 je finis ma FCarriere , sans avoir pu 


ni vous consoler, ni vous servir, ni com- 


pensęr les cha grins que mes fautes vous ont 
vous en demander le pardon que 


Tome IL. OY 1 
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de mon amour filial et de mon profond res- 


pect, si ma lettre vous parviendra jamais; 
mais jusqu'au dernier instant, j espère tout 


du digne magistrat * m'a comble de bien+ 


faits. 


Vous arroserez de larmes ces tristes adieux, 


8 la meilleure des meres ! Mais, helas ! elles 
ne pourront plus m'etre utiles. Tels turent 
les pleurs qu'au fond de ce cachot je ver- 
sai chaque jour en pensant'a vos malheurs. 
Pleurs stériles et cruels qui abattaient mon 


coeur, et ne le soulageaient pas! O maman! 


souvenez- vous quelquefois de votre malheu- 
reux fils qui vous cherit de toutes les forces 
de son ame; mais que ce souvenir n'empoi- 
sonne pas Done vie, déjà trop remplie da- 
mertume! a0 , ma tendre maman , 
adoucir votre douleur et diminuer vos re- 
grets ? Rapprochez de vous ce qui reste de 


moi. .. Ah ! vous n'oublierez pas sans doute 


o que vous avez daigne me promettre pour 
mon enfant, ne sous wu si cruels auspices , 


mais d'un si tendre amour, cet enfant de 
Sophie, que vous daignates appeler votre 
fille, en desirant seulement qu'elle fut ma 
sour. Helas !! dans quelque lieu qu'elle ge- 


misse, elle mérite I intérèt des ames hon- 
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ns tes et sensibles; et vous avez vu de trop 
pres sa candeur, ses vertus, son courage, 
ses sacrifices, ses malheurs, pour ne pas 
compatir à son infortune ourdie de mes mains. 
Mais son enfant est anime de votre sang, 
de votre vie: sa fille est la votre. Maman , 


ne Poubliez jamais 


Peut-etre , hélas! au moment oni j implore 
vos secours pour un autre moi-meme , gé- 


missez- vous encore sous l'odieuse tyrannie 


qui a empoisonne la moitié de vos jours: 
Mais il viendra, celui de la justice. Puisse ma 


mort dèsiller les yeux de votre persécuteur, 5 


et ne pas porter trop cruellement dans son 
ame le flambeau du remords, , mais l'exciter 


| A reparer ses torts envers vous! Qu'il me 
soit permis du moins au moment on je n'es- 


pere plus rien pour moi, de me flatter que 


vous ne serez pas toujours opprimèe! 


Jose vous demander, ma chere maman, 
de vous faire rendre compte par Raspaud, 


mon notaire a Aix en Provence, homme 
dont je vous garantis le zele et la probite, 


de vous faire rendre compte, dis - je, de 


quelques dettes d'honneur , dautant plus 


Sacrees que jamais on ne les reclamera en 


Justice , et que mon pere ne les paierait 


Va 
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surement pas sans y étre contraint. Je me 
flatte que vous ne laisserez pas sur ma mé- 
moire une tache dont je n'ai pu me laver, 
et dont je suis pourtant innocent; car de- 
vais - je compter sur ma cruelle destinée? 


Adieu, ma bien chère et respectable maman; 
adieu pour toujours: mes derniers vœux, mes 


dernières larmes sont pour vous et pour So- 


Phie. Helas! elle ne peut plus m*entendre ! 


mais elle ne vous en assurera pas moins 


que jai vẽcu et que je mourrai avec les senti- 
mens de la plus profonde veneration et de 


la plus vive tendresse pour ma mere, dont 


Je lui ai demands cent fois detre, si elle 


survivait „ le soutien, la consolatrice, la : 


| tendre et  obeissante fille 


* 
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comte de MIRABEAU, fils. 


| les 


ve MIRAA NEA v. Jog 


M ON P ERE, 


Quaxp vous recevrez cette lettre, je ne 
Serai plus. Celui qui juge les justices m' aura 
absous ou condamne. Mais avant de paraitre 
devant son tribunal , sil est vrai qu une faible 
creature en subisse Tarrèt, je sens le devair 


et le besoin de vous demander le pardon de 
mes ſautes; et c' est du plus profond de mon 
cœur que je regrette amerement les cha- 
grins qu'elles vous ont donnes. Effacez de 
votre memoire ces trop nombreuses erreurs 


d'une jeunesse dont j; espère avoir expi6 une 
grande partie par tant d'annees d'une con- 


tinuelle infortune, et de la plus terrible des 


Captivites. Mais fer croire que les ri- 
gueurs dont j'ai cru avoir à me plaindre , 
n'ont jamais chasse de mon cœur les senti- 

mehs de tendresse et de respect que je vous 


dois , quelle quait ete Texpression de mon 


ressentiment. Oui, mon père, quoique con- 
vaincu que vous avez outre-passé envers moi 


les droits qu un homme quelconque peut 


V3 
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avoir sur un autre homme, et que les prin- 
cipes d' ordre et de justice, sur lesquels sont 
fondees les lois, font un devoir a Topprime 
de les employer contre Voppresseur, je vous 
jure, mon pere, que je nai jamais pensé, 


comme vous Favez publié, ni a plaider contre 


vous, ni à me rendre partie dans le proces 
de ma mere. La franchise avec laquelle j ose 


vous dire ma pense dans un moment où je 
nai plus besoin de personne au monde, mais 


seulement de la satisfaction de ma conscience, 
doit vous convaincre de la vérité de mes s pro- 
testations. | 


Je suis loin de vouloir recriminer , 5 mon 
| pere! contre qui que ce soit: je vous Ecris 
au contraire avec la conscience dun cou- 
pable qui s accuse, et demande grace à son 


juge. Ne me la refusez donc pas au fond de 
votre cont” ; et s'il y rentre un sentiment 


de pitié pour moi , daignez penser que je 
laisse au monde un enfant infortune , qui 


n'est pas coupable de mes fautes, qui porte 


_ votre sang dans ses veines, et qui n'a, je 


crois, autres secours n denn de votre 


commiseration. Helas ! j'ai causé la perte de 


la mere! Faudra-t-il encore avoir 4 me re- 


procher la misere de la fille, à qui le malheur 


9 


SE MERAEEAUD. - Soz 
de sa naissance coutera tant, quelque chose 
qu'on fasse pour elle? O mon pere! je mai 
plus de fils; ne laisserez- vous pas tomber un 
regard sur le faible rejetton qui reste de moĩ 
sur la terre ? Jen ose concevoir Vespoir , 

et il adoucit mes regrets. et mes craintes. 
Puissiez-yous, mon pere, n Eprouver plus 
d'autres chagrins que ceux que je vous ai 
causès, et dont, graces au ciel, je ne pourrai 
désormais augmenter la mesure! Puissent les 
deux auteurs de mes jours se reconcilier et 
ne se reprocher jamais I'un a Vautre ma 
perte! Puissent mon frere et mes sc2urs ef- 
acer par leur bonne conduite et leurs suc- 
ces jusqu'a la trace des peines dont j ai ets 


la cause on Pobjet!...... 
75 Ce sont les vcœux ardens de votre fils 
8 en G - NED 5 
t | 


comte de MIRABEAU, fils. . 
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A MON FRERE. 


I: , a bien des années que je no vous at 
embrass6 , mon cher frere; et lorsque vous 
lirez ceci, il ne me restera aucun moyen de 
meriter votre tendresse et de vous prouver . 
la mienne. Je ne serai plus, et ce n'est qu'en 


ce moment où je ne pourrai rien pour vous, 
que vous pourrez beaucoup pour moi. Je vais 
vous expliquer cette enigme, et deposer entre 


vos mains un secret que je conſie à votre 


honneur et à votre generosite, _ 
Vous savez a -peu - pres Vhistoire de mes 


malheurs : je ne la retracerai point ici, elle 
vous attristerait inutilement. Peut- etre, et 
presque surement meme , Jai 6t6 calomnise 
aupres de vous; mais vous navez point ou- 


blis que vous ne pouvez Etre le juge d'un 


Frere infortuné que vous n' avez point enten- 
du, et dont vous n'ayez point a vous plaindre. 
Quelles qu'aient (t6 mes fautes et mes erreurs, 


il sullit j espère, pour les expier, de mourir 


kf Pry 
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dans une prison où l'on a vu ensevelir les 
plus belles années de sa jeunesse: tel est 
mon sort. Tant de malheurs, sans intervalle, 
devraient avoir désarmè mes ennemis. 

Vous savez, mon cher frère, que j ai trouvé 
un seul Etre qui $'interessa trop vivement a 
mon sort. Cette femme, aussi respectable 
par toutes sortes de vertus qu'aimahle par 
tous les avantages du caractere et de Lesprit, 
renonce à une fortune brillante, a sa repu-_ 


tation meme , pour me suivre dans un pays 


ou je cherchais la liberté, et j eus la faiblesse 


d'y consentir. Heureux pendant quelques 
mois par les soins de cette genereuse amie, 
mon destin Pemporta : mes persécuteurs 
m'atteignirent dans mon azile, et j'eus a-la- 
fois la douleur de rentrer dans mes fers, et 
le desespoir d'avoir enveloppe dans ma perte 
l'incomparable amante qui m' avait tout sacri- 
_ he. Elle portait dans son sein un enfant, 
quand je lui fus arrache. Cette fille existe, 


et j'ai pens6 assez bien de vous, mon cher 
frere , pour esperer que vous ne refuseriez 


pas à votre niece les secours que je n'ai pu 

lui assurer. Elle est privée par ma faute 
d'une existence civile. Reparez, autant qu'il 

est en vous, ce malheur. Vous serez riche, 
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mon cher frere : votre fortune et celle de 
ma mere vous permettent d'6tre genereux; 
mais jose dire qu'il ne $'agit ici que detre 
juste. Vous sentez, mon ami, que la nature 
et la loi m'avaient destinè a jouir avant vous 


de vos biens. Une grande partie m'etait subs- 


tituce, et je n'ai de regret a ne pas les avoir 
administrés, que parce que j aurais pu vous. 
les laisser en meilleur ordre, (car mon fils 
_ Etant mort, il était bien sür que cet heri- 
tage serait le votre) , et peut- etre aussi vous 


convaincre qu'il est heureux et doux d'avoir 


un bon frere. Quoi qu'il en soit, vous devez 


croire que j eusse assure un patrimoine- 
 honnete a mon enfant, et vous m'en auriez 
Press6 , si j avais eu besoin de Fetre. Rem- 


plissez mes devoirs, mon cher frere. Soyez 

le tuteur, le protecteur du malheureux fruit 
de mes amours, qui se trouve, àA-la - fois, 

privè des biens de sa mere, qu'un arrèt bien 
sévère lui a 0tes, et de ce qu'il devait attendre 
de moi. 


M. le Noir, qui m'a as 4s n 


jusqu'à mon dernier soupir, et M. Boucher 


son premier secrétaire, a qui je dois beau- 
coup , voudront bien vous donner tous les 
_ Eclaircissemens nëcessaires sur le sort de ma 
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Elle, que je vous conjure de secourir d'une 
maniere raisonnable et solide. Je n'ai pas 
besoin de vous recommander un secret si 
sacré. Quoique mon histoire ait été tres- 
publique, elle est oublice. Je ne sais si la 


personne intéressee, dont vous n'ignorez pas 


le nom et Lexistence, n'a pas des raisons 
importantes de desirer qu'elle lo soit à jamais. 
D'ailleurs une famille pourrait reclamer Ven- 


fant que je vous legue ; et vous jugez bien, 
mon ami, que je ne puis consentir à etre le 
complice d'un vol manifeste que Von com- 
mettrait en transportant sur la tte de ma 
fille le bien d'un homme qui serait fausse- 


ment repute son pere, et dont les heritiers 


maturels resteraient peut-etre victimes de cette 


supercherie. Mon desir, auquel vous daigne- 


rez surement condescendre , est que ma 


lille soit libre et nullement dépendante ni 
consacrée à la vie monastique que je hais 


et que je meprise. Je suis loin de demander 
que vous vous geniez pour lui donner une 
inutile et dangereuse opulence. Mais je crois 
que vous pouvez lui faire une pension hon- 
neéte sans vous mettre a l'&troit, et jespere 
que vous Tassurerez de manière que si vous 
mourriez avant Lage, sa fortune ne sen res- 
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Adieu, mon cher ami: recevez mes tendres 
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sentirait pas. Si cet enfant a le coeur de son 
pere, et sur- tout les vertus de sa mere, vous 
ne vous repentirez pas d' etre son bienfaiteur ; 
et, quoi qu'il arrive, on ne saurait regretter 
d'avoir fait une bonne action. Je suis tres- 
persuadé, mon cher frere, que vous ne vous 
refuserez point a celle-là; car je vous ai 
toujours connu bon et genereux. Cette con- 
viction interieure adoucit un peu ma situa- 
tion et calme mes inquietudes. Puissiez-vous 
recevoir au centuple le bien que vous ferez 
à mon enfant! Puissent les vôtres vous payer 
par leur tendresse et leur conduite de la 
deference que vous aurez marquee pour les. 
derniers desirs de votre malheureux frere. 


embrassemens, et croyez que je yous comp- 

tai toujours au nombre de mes plus vifs 
attachemens et de mes regrets les plus amers. 
Soyez plus heureux que votre frère; et sou- 
venez - vous que pour que vos enfans fassent 
votre bonheur, il faut que vous vous occu- 
piez du leur. Je vous embrasse encore une 
fois, et vous baigne de mes larmes. 


WWW 


HoxonE- GAunnL- RiQueTY, — 5 
comte de MIRABEAU, fils. Tt 
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Mr voici enhn, Monsieur et cher bien- 
faiteur, au moment où le malheur me fait 
aspirer depuis long-tems. Je vais m'endormir 
dans la tom e: j'y vais trouver un repos que 
les hommes m'ont refusé. Je l'avoue cepen- 
dant, trois regrets amers me poursuivent. 
Je no pourrai dedommager la plus tendre , 
la plus fidel'e et la plus genereuse des amies 
de la moindre partie des maux que je lui ai 
causés. Je laisse ma fille sans nom, sans état, 
sans biens. Enfin, je quitte la vie avant que 
d'avoir pu vous donner la moindre marque 
de gratitude et d attachement dèsintéressé: 
ainsi, les trois plus doux sentimens de la 
nature, amour, la tendresse paternelle , et 
la reconnaissance, sont empoisonnes pour 
moi jusqu' en mes derniers instans. R6signons- 
nous: courbons la tete sur Vin6vitable j joug 
| de la nécessité. b 
Nlais, 6 vous, mon bienfaiteur!de qui j ai tant 
regu, eta qui je me yois force de demander 
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jusqu'à mon dernier soupir, j'implore votre 
secours et la continuation de vos bontes pour 
ma Sophie, bien plus infortunèe aujourd'hui 
que dans le tems ou elle a emu votre ame 
sensible, jusqu'au point d'en ohtenir une 
grace unique et inespérée. Daignez veiller 
sur elle, adoucir son sort, reprimer 868 
persccuteurs, et lui accorder la seule con- 
solation qui lui restera maintenant, sa fille , 
et les papiers que je lui ai Cestines, Monsieur, 


rappelez vous ce que j ai osè vous dire cent 


fois. Il n'est pas une ame plus pure, plus 
faite pour le bien que celle de mon qmie : 
toutes ses fautes sont de moi : toutes ses 
vertus sont à elle; et sa r meme en 


lut empreinte. C est Vamour le plus ardent, 

le plus genereux, le plus invincible qui brule 
dans son cœur. Ah! si vous ne Vaviez pas 

cru, nous serions morts de desespoir , a ya 


long- tems. 

Mais si ma Sophie a merit votre intérét 
et votre indulgence, combien n'en .dois-je 
pas esperer pour sa fille? Helas! la tache 
de sa naissance est mon crime et non le 


sien. Tous les biens d'opinion lui sont refuses. 
Je ne puis pas meme assurer sa subsistance: 
elle ne connaitra jamais son pere, et sera 


6 
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punie de ses fautes sans compensation, sans 
dedommagement. O homme bon et respec- 


table! je mourrais dans les convulsions du 
desespoir , si je ne comptais pas pour elle 


sur votre hienfaisance et votre équité. A 
peine puissé-je dire moi - meme ce que je 


desire a cet égard; puisque je ne sais bien 
ni la situation de sa mere, ni celle de mes 
affaires. J'ai recommande ma hlle a ma mere : 
yoila tout ce que j'ai pu, puisque je suis 
garottè dans tous les sens. Mais parce qu'il a 


plu a mon pere d'attenter a toutes mes pro- 
prietes, a commencer par celle de ma per- 
sonne, s'ensuivra-t- il que mon enfant doit 


mourir de faim ? Monsieur, faites tout ce 
que vous pourrez pour elle: voila ce que je 


vous dis dans le transport de mon cœur, et 
j espère que vous voudrez tout ce que vous 
permettront l'autorité, les biens6ances et les 

Cette lettre ne contiendra point les details 
relatifs a mes papiers, et à leur destination. 
de craindrais de vous en importuner, et j en 
adresse une note precise a M. Boucher, avec 


mes très-humbles prières et Texposition de 


mes motifs' pour vous, et mes ardentes 
regommandations pour lui. Jose esperer que 
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tout ce que je desire etre remis a mon amies 


le lui sera. Elle est incapable d'abuser de 
votre condescendance, et de rien publier 
sans votre aveu, sur-tout moi le lui recom- 
mandant, comme je le ferai expressèment. 
Le seul de mes manuscrits que je croie inté- 


ressant, utile, et à un certain degré de ma- 


turité, vous a été destine de tout tems. Por- 


tez-y un coil attentif: j'aiteste l' honneur et 
Tauteur de mon etre dans ce moment ou 


j'ignore ce qu'il en déci era, que tous les 
faits qui y sont consignés sont vrais. Sans 


doute, ils meritent votre plus sérieuse atten- 
tion. De tous mes autres papiers, je nai 


conserve que ce qui pbuvait interesser So- 
Phie et seulement elle. 


Je finis cette lettre comme je Vai commen- 
| a par des actions de grace pour vos bien- 


faits et Tassurance de mes vifs regrets de ne 
pouvoir les reconnaitre que par ce steérile 


hommage. O vous! qui m'avez fait autant de 
bien que les autres hommes m'ont fait de 
mal! vous, qui, dans ces derniers tems, 


m'ayez servi de pere! vous que je ne puis 


nommer sans attendrissement; ah! croyez 


que si j ai desirè une plus longue vie, c' était 


aur. tout Pour vous montrer que je n etais pas 
| our 
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tout A fait indigne de Lintérèt que vous avez 
daigné prendre à moi, et pour vous consa- 
crer des jours dont vous aviez renous le fil 
en me sauvant du desespoir. Qu'un bonheur 
| Egal a vos vertus, gal a votre bonté, soit 4 
jamais le partage de vous et des ydtres! et 
souvenez- vous quelquefois que mes yeux 


5 dessechés ont versé de douces larmes de 
5 tendresse et de respect en pensant à ce que 

L vous avez fait pour mon amie et pour moi, 

$ et a ce yu yous ferez pour ma fille. 
18 35 
= we HoxonE Garnier - Riquerty , 
ot comte de MIRABEAU, fils. 
J- 5 © | 

Me A M. BOUCHER. 
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de Av dernier acte de ma vie, Monsieur, je 
de m' empresse de vous reiterer les assurances 
is, de ma tendre gratitude pour les services que 
uis j'ai recus de vous dans un tems ou j avais un 
re si grand besoin de secours et de consola- 
tait [ tions. Cet hommage est bien stérile, je le 
Pas _ gens: mais peut-etre 8a sincérité vous tou- 
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chera- t- elle; vous ne la suspecterez pas; 
puisque les hommes ne pourront plus rien 


pour moi lorsque vous lirez ceci, Il meut 


été doux de vous prouver par les faits, ce 
qui, j'ose le dire, était facile a deviner , 
à savoir qu'un cœur capable d'amour, tel 


que celui que vous m'avez connu, ne l'est 


pas d'un vice aussi bas que Iingratitude. 
Vous avez été pour moi et pour celle qui 
m'est bien plus chere que moi-mème, Tor- 
gane des bieufaits de M. Lenoir; vos atten- 
tions, vos complaisances ont ᷑tè sans nombre, 


et vous ne fuùtes jamais refroidi par mes im- 


portunites. Si mes vœux pour vous pouvaient 
quelque chose, vous seriez bien rècompensé 
de toute cette bonte. Mais, helas ! je suis r6- 


duit depuis long-tems, et probablement jus- 


qu' au dernier moment de ma vie, a deman- 
der à ceux pour qui je ne puis rien. Ah! 

permettez „Monsieur, que je remette entre 
vos mains les interets de ma tendre amie 
(dont vous connaissez les malheurs et les 


vertus.) et ceux de sa fille, qui ne sera que 
no pune. de mes fautes , quelques ellorts 
que l'on fasse en sa faveur. M. Lenoir, borne 


par le tems, surchargè d' occupations, a be- 


soin qu'on lui remette sous les yeux les 


. a » 
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objets auxquels il daigne s'intéresser. Tat- 


tends de vous cet important et dernier ser- 


vice; et puisse le cœur le plus sensible que 
j aie jamais connu , macquitter envers vous 
autant que le Permettront les hasards et la 
fortune! „ 

Je vous ai fait passer le signalement exact 
de mes papiers, dont j ai ôté les lettres con- 
tenues dans le paquet que je vous adresse, 
parce qu'elles sont si importantes, et que 
ma vue est menacèe depuis si long- tems que 
je n'ai pas cru devoir les exposer à aucuns 
hasards. J'espere que dans cette courte no- 
tice vous navyez rien trouve de deraison- 


nable. 


Quant au premier paquet, aucun mouve- 
ment de vanité ne me porte a vouloir de- 


poser dans les mains de mon amie une co- 
pie de mon ouvrage. Je nai eu d'autre vue 
_ enlecrivant que d etre utile. Méditez la partie 


qui vous intéresse, eu 6gard a votre place, 
et croyez un homme d'honneur qui vous ata 
teste la vérité, et jure à son dernier moment 


qu'il ne Va point exageree , ni meme dévoi- 
lee toute entiere. Quant a la premiere partie 
de ce livre, elle est trop au- dessous de ce 
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beau sujet et m&me de mes idées; mais elle 
contient ce que nul autre n'oszra on ne 
pourra dire. Comme c'est ce que j ai ecrit 
de moins imparfait, il est juste que ma So- 
phie en jouisse ; je suis caution qu'elle n'en 


abusera pas: obtenez donc, je vous en sup- 


plie, que mon manuscrit lui soit remis. 
Jaurais livre le second paquet au feu aussi 
bien que presque tous mes autres papiers, si 
* P 


je n avais cru qu'on pouvait sans consEquence - 
laisser à ma triste Sophie la consolation de 
Presser contre son cœur ce qui reste de moi: 
ces informes Ebauches ne sont bonnes qu'a 
cet usage. Le troisieme paquet ne contient 
que les monumens de nos amours. Helas ! 


ces dialogues ne fissent-ils qu ouvrir un pas- 


sage a ses larmes, ils lui seraient precieux. 
Le cinquieme paquet ne rn rien que 


d' . 


Vous sentez, Monsieur, combien la lowers 


_ ci-jointe , où je dis le dernier adieu à ma 


tendre mere, ou je lui rappelle ce qu'elle 
a daigne me promettre pour ma fille, ou je 
confie mon honneur au sien, en la suppliant 
de se charger de quelques dettes, qu'assu- 
reèment mon pere ne paierait pas; vous sen- 
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tez, dis- je, combien cette lettre m'interesse , 
avec quelles instances je vous conjure d ob- 


tenir qu'elle soit remise. 
Jai cru deyoir a mon pere de lui deman- 
der en mes derniers instans le pardon de 
mes fautes, et de l'assurer de l'oubli de 
ses rigueurs; de tacher d 6mouvoir ses en- 
trailles en fayeur de ma fille , qui cependant 
est son sang, pour ne la priver daucune des 


ressources possibles, puisque je ne lui laisse 
d'autre heritage que la pitié. Je la recom- 
mande aussi a mon frere. 


Vous trouverez enfin dans ce paquet, outre 


mes derniers remerciemens à mon bienfaiteur, 


5 mes adieux a ma Sophie. Qu'on daigne ne. 
| pas les lui refuser : Peut-etre , tout en met- 
tant le comble a sa douleur , soulageront- 


ils son cœur oppress6. Au moins je releverai 
son courage : je lui montrerai ses deyoirs : 


je ferai parler Thonneur, la nature et Va- 
mour pour la sauver du desespoir. Je sup- 
plie que les presens que je tiens delle lui 


soient fidelement remis. Son portrait, qui 


si long- tems a adouci mon infortune et donné 

le change a mon amour, est destinée a ma 
fille. Je charge ma Sophie d'en faire mettre 
un autre et le mien à cote sur ma boëte, 
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et je vous conjure, Monsieur, avec toute la 
tendresse que m' ont inspirèe vos Procedes et 
Yardeur de la reconnaissance la plus sincère, 
d'accepter cette legere marque de souvenir : 
d'un couple infortune, sur l'attachement du- 
quel vous avez des droits tres-sacres, _ 

Quant a mes livres qui m appartiennent 
uniquement, que j'ai acquis aux depens de 
mes plus urgens besoins, sur lesquels per- 
sonne au monde n'a le moindre droit, veuillez 
en trier tout ce qui vous conviendra, en 
reservant le Tasse in- quarto pour mon bien- 
faiteur; et ce que vous ne voudrez pas, re- 
tournera, si Von veut le permettre, a ma 
Sophie, qui cherchera avidement mes notes 
FEparses sur quelques- uns de ces volumes. 
Je finis, Monsieur, ces prières, les der- 
nieres que je vous adresserai jamais. Elles 
sont pures comme mes motifs et mon 
coœeur, et les tendres sentimens dattache- 
ment, destime et de gratitude que je vous 
ai jures. Puissent vous et les votres tre 
combles de tous les bonheurs ! 

Ce sont les derniers et très- oinceres vœux 
de votre a 8 
HoxonE- Ganrer, - Riquery , 


comte de MIRABEAU , fils. 


4 


DR MTIAIYEZ IV. 327 


Plusieurs personnes, des dames sur- tout, 
m' ont demande si j avais les lettres de Sophie. 
Oui, j'en ai, et beaucoup. Mais Gabriel seul 


Stait digne de les lire. Naives et brulantes, elles 

ne plairaient peut-etre pas toutes a-la-fois ; 
car c'est toujours de amour. II faudrait n'en 
Tecevoir qu'une delle tous les jours. 


Voici la po courte : J 


AU GOMTE. 


23 Dücruanz. 


6 SophIE A quatre dents. Elle est 
gaie , Sra55e « et se of ea a merveille. | | 


Voiei la plus longue : 1 


10 Dicenans 1778. 


Am; mon bon ami, tu me rends la vie avec 
Fespoir, puisqu'il test revenu : sans deute 


i est bien fondé, des qu'il a pour base les | 


| bontes de M. le Noir. Je sais aussi que tu ne 
te flattes pas aisément, que tu ne vois pas 
comme moi naltre et finir tes 1 
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dans la m&me journee ; ainsi j'y ai la plus 
grande conhance. O mon ami ! serait-i] donc 
bien vrai que tu seras libre, et que nous nous 
reverrons; s0it-le, et je jouirai deja de plus 
des trois-quarts de ma liberté; mais je Vaisou- 
vent vue si éloignée, que j'ai bien craint que 
le degout de la vie ne devint le plus fort. Je 
t'entendais dans ta derniere lettre appeler la 
mort; je la voyais achever de nous séparer, 
sans nous etre rejoints... Gabriel, elle ma 
bien fait verser des larmes... Tout s'y reu- 
nissait: sous pretexte de traduire Tibulle , 
tu me disais des choses si tristes! j'ai cru que 
tu avais la certitude que nous ne nous rever- 
rions jamais: plus je relisais ce cahier, et 

plus je la retrouvais a chaque ligne. Helas! 

disais-je, Gabriel m'ayait tant dit qu'il ne 
voudrait pas n'avoir pas souffert pour moi ! 
et il se decourage, il ne veut plus supporter 
la douleur; l'anéantissement lui parait au- 

jourd' hui tout ce qu'il peut obtenir de mieux; 
il a donc oubli é le jour on ne me croyant 
plus que deux heures a vivre, je lui criais, 
dans les convulsions du désespoir: Quoi! 
Gabriel, mourir sans te revoir! Il se rendit 
alors. Mon ami n'est pas change. Quels sacri- 
ces ma- i- il pas faits à l amour! il fera encore 
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Celui- ci; oui, il vivra pour moi et pour ma 


lille; je lui demanderai, et il ne me refusera 
pas; car il ne m'a jamais rien refusé. Je 
voulais donc t'en conjurer aujourd'hui, 
comme unique grace; mais tu me I'accordes 
sans cela. Oui, mon ami, nous nous rever- 


rons, je le crois ; je le crois, puisque tu me 


le dis : que ne croirais- je pas, quand tu 
me Lassures! Nous retrouverons le bonheur. 


Tu ten souviens certainement , quand je 
fuyais de chez moi, sans savoir ce que nous 
deviendrions. Je partais gaiment, en disant : 
sil nous faut mourir, ce ne sera qu'apres 
avoir serrè mon époux dans mes bras et sur 
mon cœur. Ah! une heure avec lui, et mourir 


ensuite! Aujourd hui, jen dirais encore au- 


tant; mais aujourd'hui, il faut que nous 


vivions ensemble, parce que nous nous de- 
vons bien plus de dedommagement ; il le 
faut pour notre enfant, qui nous est si chere. 


O mon ami! nous n' avons done plus qu'elle; 
car je regardais ton fils comme le mien. 
Avec quel plaisir ne lui aurais-je pas servi 


de mere! Je vois trop ta douleur, quoique 


tu veuilles me la déguiser: je sais trop com- 
bien tu Vaimais. Avec quel attendrissement 
tu m' en parlais au tems de notre bonheur !.... 
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Mais pourquoi ten parler , tu y penses deja 
tant! 


Je sais, mon ami, que FRO qui fait tant 


pour nous, voudrait faire encore davantage, 


et que la bonte de son cœur $'6tend encore 


plus que son pouvoir. C'est un bien grand 
service qu'il me rend, que d'avoir été te 
consoler. Ce n'est a présent qu'en ce qui 
te regarde, que je puis recevoir des bienfaits; 
il les a étendus jusque sur notre enfant; elle 


en a recu anciennement des preuves : c'est 
sans doute ce que tu as appris ; et jespere 
que $'il y avait quelque chose de nouveau, 

on ne me [aurait pas cache. Ce serait m ter 


une grande jouissance, que de me laisser 
ignorer quelque chose de ce que je lui dois. 
Je ne puis pas te cacher , mon enfant, 
que je suis horriblement inquiète de ma 


Gabriel- Sophie; je n'en ai eu aucune nouvelle 


depuis très-long- tems. Je fais une lettre 


pressante, et cer tainement j en aurai hientot; 


mais tu ne le sauras pas, toi. Ce retard a quel- 


que chose d'extraordinaire : j; avais tant dit 
que le seul moyen de ne pas me faire naitre 


d'intolerables inquiétudes, était de ne me 


rien laisser ignorer! Il peut cependant y 
avoir une autre raison que la maladie de 
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renfant, qui en retarde des nouvelles; mais 


comment ne pas mettre tout au pis, quand 
on est accoutume a étre si malheureux! 
Mon ami, je suis convaincue des avantages 


de Tinoculation; je nai pas là- dessus le 


moindre doute; dis- moi seulement ce qui 
regarde le traitement; je ne savais pas que 
tu fusses d' avis qu'il falliit inoculer les enfans 
sĩ jeunes. Si tu me Vavais propose, lorsqu'elle 
n avait qu'un mois, je t'aurais représenté 
alors son extreme delicatesse; je suis bien 


aise que tu lui accordes, pour se fortifier, jus- 


qu à ce que ses dents soit venues ; alors tu 


ordonneras, sur- tout si tu étais libre, et que 
tu y pusses veiller toi- meme; car je t'avoue 


que j aurais une extreme repugnance a lui 


faire faire cette operation , sans que l'un 


de nous y fut, d' autant plus que les per- 
.Sonnes qui en prennent soin y étant abso- 
lument opposees, je craindrais que l'on me 
trompät. L'inoculation est très-avantageuse, 


Juand elle est bien faite; mais j oserais à peine 


mien rapporter a moi-meme. Attends donc, 
cher amour, que tu le puisses. Si ce que tu 
me dis se realise, tu le feras, ami bien 
cher. Tu sais quel prix je tai permis de la 
payer, cette libertè qui me tient tant a cœur: 


| 
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je ne te demanderai point dexplication , 


point de promesse ; je suis sure de tes motifs, 
cCela me suffit. Mais toi, si je pouvais te 


gronder, je le ferais, de ce que tu as pu une 


fois me soupçonner d'etre à Pontar..., et de 
m avoir Ecrit malgre cela, et encore une 


lettre tendre. O ami! le jour on Sophie sera 


vile, elle ne veut plus que tu Vaimes. Tu n'y 
es pas, au sujet des pieges tendus et Evites : 
ceux dont tu parles, ne sont pas dangereux. 

Ties memoires, que tu trouves 5: betes, n'ont 


pas été trouves tels par ceux qui les con- 
naissent. Moi, je ne suis pas si dedaigneuse , 


et men accommode fort bien : ne te fache 


pas, je les garderai; ce qui ètait de M. Grou- 
ber de Groubental est dechire , et ne m'a 


pas occasionnse de regret. 
le ai du tout point entendu parler d'an- 
cun enfantement d'esprit du philosophe ; mais 


ce qui doit un peu consoler ses lecteurs, 


c'est la peine que Ton yoit.qu'il s'est donnee 


Ale composer. Il devrait faire imprimer quel- 
que jour ses lettres, car c'est sur- tout dans 


le stile Epistolaire qu'il brille. 


Mon ami, j'aurai du courage tant que je 
ten saurai; mais quand je le yois Eteint chez 
toi, comment veux-tu que le mien puisse se 
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soutenir? Quelque abattue que je t'ai parue, 


je ne la suis pas autant devant tout le monde, 


et il est des gens qui youdraient que j'en 


eusse moins: j ai Evite de parler de toi depuis 
que tu me Fas recommande , d' autant plus 


que cela ne servait qua renouveller sans 
cesse Laigreur ; mais pour de I' humiliation, 


non, je ne me trouve point humilièe; mon 
amour et mon amant font au contraire toute 


ma gloire : quiconque sacrifie tout, sacri- 
herait mille fois plus, croyant n'avoir rien 


fait; oui, je le dis comme I'Heloise de J. J. 


| Rousseau, ( mais je Vayais dit et écrit avant 
de la lire) jaime mieux que tout Vunivyers 
sache ma passion que de ten voir douter un 
instant: nos peines ont centuplé nos liens 
et notre amour. O qu'ils seront heureux et 
courts, les jours que nous passerons ensemble! 
Si notre grande sensibilité nous fait plus 
sentir nos maux, elle redouble aussi notre 
courage, en appreciant , comme nous le 
devons, Ti charmes d'une reunion. Nous 


sommes les plus malheureux des &etres, nous 


serons les plus fortunes ; mais notre amour 
navait pas besoin d Epreuve. 

Tai fait tout ce que j'ai pu pour me sauver 
la saignee, parce que tu ne me paraissais 
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pas l'approuver; cependant mon mèdecin 
parle si gravement de cela, ( apparemment 


pour se faire honneur de cette cure), qu'il 
fallut y consentir. Je le fus hier; je suis au 


petit lait a la fleur-d' orange, régime au mi- 


lieu duquel on me promet une medecine : et 
quand tu devrais encore m appeler douillette, 
quoique je ne sache pas trop pourquoi tu 
me donnes cette epithete , je ne pourrais pas 


encore meempecher de dire que tout cela 


n'est pas fort amusant. J'ai été souffrante 


depuis ma derniere lettre; j'ai eu plusieurs 


fois de la fievre, mais celle - ci me fait grand 


bien, et. beaucoup plus que tous cès remè des 


ne m'en feront. Il n'est pas fort 6tonnant que 


je malgrisse un peu, je rengraisserai assez; 
mais je ne dors pas parfaitement, et je ne Sera; 
pas tranquille que je naie eu des nouvelles 
de notre enfant. Mais tu me demandes bien 
des details sur ma santé; tu ne m'avais pas 
dit un mot de la tienne dans la precedente 
lettre; et dans celle-ci, tu mapprends que 
tu es malade, que tu vas prendre un vomitif: 
tu as d'excellentes facons de me ramener; 


ne m'en parle plus si légèrement, je t'en 


prie. Je vois qu'il n'y a que Madame de St. 
Mathieu qui n'a jamais eu le credit de te 


cer. e. nne . 
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faire ſaire aucun remede : tu m'en as bien 
dit tes raisons, une fois, et je n'ai pas pu 
les trouver mauyaises. Ne faut-il pas toujours 
que tout passe a ton avis? oui, je me prome- 
nerai , quand tu me ie dis, dautant plus que 

le petit- lait interrompra un peu les courses 
du matin. Quand j aurais choisi tes herbes, 
je ne les aurais pas prises differentes; je suis 
bien aise qu'on les ait doublées, car C'est 
blen mal-sain d'etre tant renfermee. Je sais 
que tu n'as pas peur du froid, et je ne le 
Erains pas assez non plus pour etre retenue. 
D'ailleurs, j'ai un endroit couvert. Com- 
ment te chauffes- tu? je crains que tu n'aies 
un poële; car je sais qu'ils te font grand mal. 
Je ne maviserai pas fle dire qu'on n'ecrit 


pas il 5paxro, mais lo; car mon mattre au- 


rait trop beau jeu pour prendre sa revanche. 
Jai attaché dans le cahier la feuille que tu 
m''as envoyèe apres ; j ai copié le tout et te 
le rends. Tu y reconnaitras mon ęternelle 
__ 6tqurderie; j al vers6 de l'encre dessus ; tu le 
verras avec plaisir, parce que je Lai beau- 
coup tenu. Puis qu ils ne me restent pas, 
6cris-les plus fin, et ny mets pas tant de 
marge. Tu auras la premiere fois ta seconde 
brochure, que je ne crois pas pouvoir Copier 
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aujourd'hui: ne m'envyoie point de le lecteur 


y mettra le titre; je Vai; je m'entourre 
de tout cequi me vient de toi ; cela me fait an 
rempart que Jon ne peut franchir. Tai aussi 
une certaine caleche tachee de ton sang; 
elle m est par- là devenue bien precieuse. Mille 


et mille remerciemens de tes cheveux; je 
men fer ai aussi une bague; il y a meme de 


quoi en faire douze: je suis honteuse de ne te 
pas envoyer la tienne, car cela ne vaut pas 
la peine de se faire tant attendre. Mon 
ouvrier m'a fait dire qu'il était malade; il 


sait bien que je ne peux pas aller voir si 
cela est vraĩ: je te demande pardon, mon 
amour, et je te promets que j'y enverrai tous 
: jan jours; n b ou je le rendrai malade 


mes  impoeitle de faire faire le caches ; 
dont tu me parles , par plusieurs raisons que 


je ne puis te dire: il serait charmant, et cela 
me fache beaucoup, dantant plus que le 


mien s'est trouve perdu. Jen ai commande 
un tout simple, que je ne sais meme pas 
sil pourra ètre execute ; je crains qu il ne 


soit dans le gotit des petits ramoneurs _ 'on 
Nous avait faits. 1 1 1 


Tu avais bien à faire Taller lire, pour la 
premiè re 
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premiere fois, IEcriture- Sainte, on les cin- 
quante passages qui en sont tires; ce nest pas 
là ordinairement ou nous prenons nos oracles; 

ce defenseur des femmes est d'une loquence 
st duisante; il n'y a rien de si convaincant 
que de tels argumens. Je ne crois pas, quoi 
que tu en puisses dire, qu'il y ait beaucoup 
de ſemmes qui me desapprouvent , au fond 
de leur cœur, de t'avoir trouve aimable; et 
nous en connaissons qui n'eussent pas mieux 
demandé que la permission de te le dire; 
mais tu ne t'en soucies pas plus que moi. 
Ce pauvre Poinsinet! c'est encore un de 


; nos fameux de Dijon, non pas dans le gorlt = 
5 de Crehillon ou Rameau , mais dans celui 
. des academiciens; il a fix6 sa demeure au 

8 Fort- l' Evèque, dont il a fait sa maison-de- 

5 plaisance : je le croyais noye , c'est bien 

* a-peu-pres la meme chose. Je suis fort en 

a I colere de ce qu'on me vole les vers que tu 


m' as faits; on trouve sans cesse de ces gens- 

la. Il y a quelque tems qu'une femme m'en 
récita de fort jolis, que son amant lui avait 

faits, croyait-elle, Cependant je me souvenais 

de les avoir lus , sans pouvoir dire ou: huit 

jours apres , nous les trouyames dans une 

la | epitre de Sapho d Phaon, que nous lions _ 
— : Tome IF. © VV VH 
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ensemble; Souviens-toi de ce jour gi cher d ma 
tendresse. | 
Jai lu Emile: j'ai fait beaucoup de notes, 


et jai recommande tout ce qui en peut 


conyenir a notre enfant pour le présent, et 


tout ce qu'une nourrice en peut faire. Il y 


a dexcellentes choses dans ce livre-la , mais 


il faut trouver bien dur de n'etre pas a meme 


de pouvoir l'exécuter s0i-memne ; et personne 
ne prendra autant de fatigue pour les enfans 
d'un autre. Je nai encore eu que les deux 


_ premiers tomes , et je me [ichais de ce qu'il 
ne parlait pas des filles; mais on me promet 


qu'il sen occupe dans les deux autres volu- 
mes. Jusqu a present, il ne regarde les fem- 
mes que comme de grands enfans , et cela 


n'est pas flatteur ni galant. Il y a bien des 


choses sur lesquelles il me fait changer d'avis, 


entr autres sur la methode de faire apprendre 
des fables aux enfans. Comme il arrange ce 


pauvre corbeau! Je vois bien souvent que je 
suis fort ignorante; je n'ai qu'une science, 


ami tendre, c'est de te bien aimer, et c'est 


celle qu'il t importe le plus que j'aie; je n'ai 


pas été long-tems a Vacquerir, celle-la; tu 


es un si bon maitre! J. J. Rousseau a un 


charmant stile; j y ai ti ouvè une ressemblance 
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Frappante avec celui de quelqu'un de notre 
 Connaissance ; la Nivardière avait raison. 


Jaime tout-à-fait les discours qu'il fait de 
tems à autre a ses lecteurs. Cet homme-la 


n'6tait pas fait, non plus que toi, pour avoir 


affaire à ce fripon de libraire Michel- -Rey. 


Jai aussi lu son Heloise, malgere la grande 


dé fense de me laisser des romans ; car on 


ne peut ne etre constante, qu'au- 
tant qu'on voit que les heroines de roman 


ont été. Cependant celui-là mappartient; 


a peine m'en souvenai-je; et il faut aimer 
pour la bien gouter. Je vois qu'ils ont eu 
quelquefois les memes idées que nous, et 

leur en sais bon grè: les amans ne sont aima- 

bles qu' autant qu'ils ressemblent au mien. 


Cette Julie est une étrange fille, de sacrifier 


toujours à tout cet homme qu'elle adore! 
comme si Vamitis et Tamour n'etaient pas 
les nœuds qui imposent le plus de devoirs et 
les plus inviolables, puisqu'ils sont volon- 


taires. Aimer Tun , épouser Vautre! J'ai 


failli bruler le livre, lor squ'elle lui mande 
qui de son mari et de lui elle choisirait . .. 
ils fesaient aussi leur journal: je Yai fait bien 
| long-tems le mien; mais il y en a plus des 
trois- -quarts de perdu, et ma vie est si uni- 


3:8: 
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forme, que je n'ai que peu de choses a y 
marquer; mais quand mon cœur est Si plein, 
qu'il faut absolument qu il deborde, j'6cris : 
je te donnerai quelque jour tout cela; tu y 


verras ma conduite et mes pensees. Mais ce 


n'est pas du cœur de son amie que Gabriel 


est inquiet; il ne soupgonnera pas sa Sophie: 


ce serait faire injure à tous deux. 
5 A - T5 | | 
Ton bon ange t'a donng une bien bonne 
pensée, et je Jen remercie; c'est cependant 


| plus. pour tes yeux que pour le profit que 
jy ai ſait; car si je voulais compter les lignes 


et les mots, comme cela t'arrive quelque- 
lois, je suis bien sure que j'en trouverais plus 


dans Vavant-derniere que dans celle- ci; mais 
je ne veux pas te chicanner; car tu irois aussi 
compter, et ce serait moi qui me trouverais 
avoir tort de n'en avoir pas tant écrit que 


toi: je serais grondee; ainsi, il vaut mieux 
ne rien dire. Tu ne yeux donc: pas que ta fille 
ait le meme maitre de criture que moi; cepen- 

Cant je suis une Ecoliere qui deyrait lui avoir 


lait sa réputation; aussi, m'a - t- il montréèé 


pendant trois ans: ce nest cependant pas 


pour me vanter que je te le dis. Mais, que 
veux - tu? je suis trop vieille pour apprendre; 
et tant bien que mal, tu me lis et me devines; 
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j y gagne souvent : tu sais que je me suis 
felicitee quelquefois d'avoir si mal ecrit ce 
que je t'adressais, que d'autres n'ont pas pu 


le dechiffrer. O quand j'apprenais, si je 

m'etais doutee que j aurais un jour un ami, 

je me serais bien plus appliquée] mais je ne 
savais pas alors ce que c'etait qu'un mi. 


Adieu, mon cher bon amour. Tu vois que 


je suis plus calme; je partage tes espérances, 


tes souhaits, tes plaisirs.... tes chagrins. 


et $sur-tout ta tendresse; oh! oui, tous les 


mouvemens de ton cœur. Adieu, cher enfant; 


je tembrasse bien fort. 


SOPHEE-CABRIEL. 


Je te prie de quitter ton habitude Hollan- 


daise, de boire tant de the : on me La abso- 
lument defendu; c'est mauvais pour mes 
ners, et par consé quent aussi pour les tiens . 
d6ja trop attaques par tant de secousses. 


Laisseront le ton; cet Evenement-ci est fait. 


pour cela. Ah! puisse-t-il eauser un bien! 
pourvu qu'ils ne s'en retournent pas du Cote: 
de Vetre honntte et Sensible !“ ils en sont liens 
capables; mais je ne crois pas qu ils osent. 


* 5 
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Quelques Pieces justiſicatives. 
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A M. LE N OI I. 


A Versailles, le 26 Mans 1777. 
La famille de Madame de Monnier ; qui 


s'est sauvée avec le comte de Mirabeau, s'est 
adressée à vous, Monsieur, pour faire ar- 
reèter cette fugitive ; et Madame de Ruffey, 


sa mere , vient de me mander que vous pour- 
riez m' indiquer sa retraite. Des que je la saurai, 


je vous ferai passer les lettres necessaires 
pour mettre la personne chargee de decou- 


vrir Madame de Monnier en état de la ré- 
clamer au nom de Sa Majesté. 
Tai Vhonneur d'etre tres - parfaitement , 


Monsieur , votre tres-hamble et tres-obeis- 


sant serviteur , 


DE VEAMAGENNES. 


N 
| 
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A M. LE NOIR. 


A Versailles, le 19 Avait 1557, 


| J A1 Thonneur de vous envoyer, Monsieur, 

ainsi que vous le demandez, un ordre du 

| Roi, en forme réquisitoriale, pour laciliter 
la recherche en Hollande de la personne de 

Madame de Monnier par l'officier de police 


5 que vous vous proposez de charger de cette 
; commission, et qui se flatte de pouvoir y 
, FF reussir. En cas de decouverte , je pense que ; 
3 cet officier doit commencer par s'adresser à 
M. le duc de la Vauguyon, et concerter avec 
I cet ambassadeur les demarches a faire aupres « 
DR gouvernement Hollandais, pour parvenir 
: | A s'assurer de la personne de la dame de 
- 4 Monnier. Ce preinier point rempli, il y 
I aurait encore d'autres mesures a prendre 
Pour obtenir la liberté de Vextradition. Mais 
à cet égard il n'y aura point de nouvelles 
; 


demarches a faire jusqu'a ce que, dapres les 

&claircissemens que Fambassadeur du Roi 

m'enyerra , je puisse recevoir les ordres de 
pots, — 7 


F 5.4 ob 44-4 


— 
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Sa Majesté, et les lui faire passer. Je vous 
prie de diriger sur ces principes votre ins- 
truction particuliore a Toſhcier de police, 


que vous chargerez de l'ordre ci-joint, après 
y avoir rempli son nom laisséè en blanc. Je 


Crois qu il conviendra de lui delivrer aussi 


un passe-port se parè pour sortir du royaume 


et pour son retour en France. Je joins ici 
une lettre qu'il een à M. le duc de la 


Vauguyon; je m'y renferme a prier cet am. 
bassadeur d'aider de ses conseils celui qui 


la lui remettra, et de diriger sa conduite dans 
la commission qui lui est confiée, suivant 


Tordre du Roi dont il est porteur, et L' ins- 
truction r qui * est relative. 


7 ai Ls d' etre avec un parfait atta- 


chement, Monsieur, votre tres-bumble et 
tres- obeissant serviteur, 


De VzRGENNES, 


DR MIAXI IEA V. 345% 
A M. LE NOIR. 
Amsterdam, le 26 Mai 1777. 
MonsiztuR, 


Tai l'honneur de vous inſormer que extra- 
dition a Gt6 accordee, et quen consequence 
je partirai avec Madame le Monvier et M. 
de Mirabeau, fils, accompagne d'un oflicier 
de justice du pays, qui me sortira des terres 

de Hollande, apres demain 27 du courant, 
pour me rendre a mes différentes desti- 
nations. 

Mais, Monsieur, permettez - mot 1 | 
Thonneur de vous faire une représentation 
qui me paratt très- juste et tres-necessaire. 

Madame la marquise le Monnier est ſille 

de condition d'un président d'un parlement, 
femme dun premier président d'une cour 
souveraine, de la chambre des comptes de 
Dole, appartenante par conséquent à bien 
des personnes en place; et c est une tache que 
d avoir ëtè a Ste-Pelagie. L'ctourderie de sen 
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aller avec un jeune homme est bien mal; mais 


elle n'est criminelle que parce qu'elle a eclaté, 
et que l'on rit de voir une jeune femme de 22 
ans faire infidelite a un mari de 70: tout 


son crime ne consiste * de ce qu elle s' est 
mal conduite. : 

Mais, Monsieur, ce vieux M. le Mon nier 
est aveugle et presque imbécille, et il est 


amoureux de sa femme: qui peut nous as- 
surer qu'elle ne rentre pas avec lui? Elle 


est grosse de trois mois: cet enfant à naitre 


peut jouer un grand role. Nouveau Rougemont, 


s'il n'est pas reconnu en naissant , il voudra 
se faire reconnaitre. M. le Monnier trouvera 
peut- Etre deplace que Ton mette sa femme 
a Ste-Pelagie , lieu ou l'on ne met que les 5 


filles, lieu qui la deshonore. 
Enſin, Monsieur, ce n'est pas lui qui a 
demande cet ordre ; et sa femme lui appar- 


tient. Ne serait-1il pas plus a sa place qu'elle 
aille dans un couvent honnete, tel que Con- 
flans , ou tel autre qu'on youdrait , meme 


avec un ordre du Roi. 


Tai fait des représentations a Madame de 


Ruffey, sa mere, sans entrer dans ces dé- 
tails, et je crois, Monsieur , que yous les 


approuverez. Il resulte donc que je ne con- 


G tal” lend inet ted” td 
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duirai pas Madame le Monnier à Ste- Pé- 


lagie, sans avoir eu de vous, Monsieur, de 


nouveaux ordres; et comme je dois passer 


par Chauny en Picardie, et m'y arreter 24 
heures, afin de la faire reposer, je vous prie, 
Monsieur , de m'y faire donner vos ordres 


chex M. de Matigny : lieutenant: general de police 
a Chauny; et si je n'en recevais pas, ou 


qu ils n'eussent pas le tems dy arriver, apres 
avoir aitendu un jour de plus , je partirai 
pour Paris, et Jirai, avant de conduire cette 


dame a sa destination, vous demander, Mon- 


sieur, ce que vous m'ordonnez. Mais je ne 
doute pas que Madame de Ruffey ne soit pré- 
sentement a Paris. Je Favais engagee à faire 


le voyage: dailleurs elle est grosse; rece- 


vrait-on dans un couvent une femme en cet 
Etat? Il est vrai qu'il n'y parait pas encore. 
Madame le Monnier a demande aux ma- 
gistrats de cette ville, sous Vantorite de qui 
elle est actuellement, la permission d'ecrire 
a plusieurs ministres; et ils “ont accordee. 
Mais Madame de Ruffey n'approuverait pas 
d'éètre ainsi timpanisse. Je me suis emparé 


de ces lettres, et Jai Phonneur de vous les 


envoyer ci-Jointes , alin, Monsieur, que vous 


= 
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puissiez ordonner ce qu'il vous plaira à cet 


DER BRUG NIE ES. 


A M. LE NOIR. 


# 


Amsterdam „le 26 Mar 1777. 


J a procure , Monsieur, a M. de Brugnieres 


tous Jes moyens dexecuter- la commission 


dont il a ete charge. Te dois A sa conduite 
dans ce pays ci les temoignages les plus 


avantageux, et je les lui rends avec plaisir. 


Jignore, Monsieur, jusqu'à quel point 


M. le comte de Mirabeau peut meriter qu'on 
s'intéresse à sen sort, et je ne me hasar- 
derais pas à vous faire aucune recomman- 
dation en sa faveur. Mais je ne puis mempè- 
cher d'exciter votre sensiblitéè sur Ja situa- 
tion ſacheuse de Madame le Monnier. Cette 
jeune femme, s6duite et entrainée par une 


passion violente , me parait sentir tous ses 
_ torts. Elle se voue avec résignation au cou- 
vent; mais elle se desespererait.de se trouver 
à Ste-Pelagie. Je suis persuadé, Monsieur, 
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que vous voudrez bien faire tout ce qui de- 
pendra de vous pour la soustraire au mal- 


heur qui seinble l'attendre. Je vous adresse 
toutes les lettres quelle écrit a sa famille 


et aux ministres du Roi, et dont vous vou- 


dre bien faire Vusage que vous croirez con- 
venable. Recevez, Monsieur, l'assurance des 


sentimens inviolables avec lesquels j ai lhon- 
neur dere, votre tres-humble | et tres. obeis- 
sant serviteur, | 


Le duc DE LA YV AUGuYON. 


A * L'E NOIR. 


A Paris , ce 15 Ocroane 1778. 


J IGNORAIS , Monsieur, 1 correspondance 
etablie entre vous et Madame le Monnier. 


Il ne se peut rien as mieux : il faut la lais- 
Ser subsister, et en consequence je vais man- 


der a Madame Tabbesse de Ste- Claire . de 


continuer de remettre a Madame le Mon- 
nier tous les paquets qui lui seront adresses 
sous votre ouvert, et de vous faire pas- 
ser ceux que Madame le Monnier lui re- 


— — — 
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mettra pour vous. Quant aux autres paquets 
quelconques , qui pourront &tre adressés a 
la dame, a Texception des lettres de Ma- 
dame sa mere , qui les adresse directement 
a Madame l'abbesse, je lui marquerai de me 
les renvoyer toutes, et de me renyoyer 


pareillement toutes les autres lettres que 


pourrait Ecrire Madame le Monnier. Da- 


pres cela, quand vous jugerez 4 propos de 
me faire donner des nouvelles de Venfant , 


je les ferai passer a leur destination; et pour 
6Eviter tout einbarras a cet egard , si vous 


voulez ordonner A Mademoiselle Douay d 2 1 
m'en adresser directement tous les mois, je 


les ferai passer à Gien; et quand on lui ré- | 


pondra, apres avoir lu les lettres, si elles 


ne contiennent rien d'étranger a l'objet, je 
les enverrai directement a la demoiselle. J at- 


tendrai que vous m'ayiez donné de vos nou- 


velles, pour Ecrire a Gien. 


Tai Vhanneur dere avec un respectueux 


attachement, Monsieur, votre tres-humble 
et | tres: obeissant s serviteur, 4 
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Dates depuis Pontarlier, 2775. 


Jarrivai le 25 de Mai a Pontarlier. 
Mois de Juin. Sophie vient au 1 Chateau et 
a Montpelot. 5 
Mois de Juillet. Fetes pour le sacre. Je ne 
N pius chez le marquis. 
= d Octobre, à son retour de ses terres ; ; 
J y vais. 
Voyage de Suisse, en Novembre. 
15 DECEMBRE, je FUS HEUREUX. J 
Le 14 Janvier 1776, je me, cache chez 
Sophie , pour ne pas remonter au cl. Ateau. 
Le 16 j allai chez la Gotton. 
 Mercredi des Cendres, 21 F eEvrier > Je pars 


8 pour Viteaux. 


Vendredi 23, Sophie part pour Dijon, 

arrive le Dimanche. 
 Jarrive a Dijon Mereredi TY 
Ty suis arrive Jeudi 29. 
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Jendi 14 Mars, je passe la nuit a la pers- 
pective avec Sophie. 

Les ordres pour me mettre au chateau de 

* arrivent Jeudi 21. 
Sopdie part Samedi 25 pour Pontarlier, 
et arrive Dimanche 24. | 
Pre:uiere Evasion tentée aveo le Gay le 
Mardi 14 Mai, empechee par Mth. 
Seconde dans la nuit du Vendredi 24 au 
Samedi 25, avec le chevalier de Macon. 
Arrive a la Jacquette Lundi 27; Macon 
part sur-le-champ pour Pontarlier. 
Sophie devait partir le Mercredi 29. 
Le Gay arrive a Pontarlier Mardi $6 
Le chevalier de Macon me revient le ö 
ven = „„ ES 
Je pars le Samedi 1 Juin 3 Verrie- 
res. et y arrive le Dimanche 2. 

Sophie devait partir le soir. 

Lundi 5 je pars des Verrieres. 

Richard arrive ce meme jour. 
Mardi 4, orage sur le Lac. 

Mercredi 5 Janvier, jarrive à Geneve. 

Dimanche g, Jarrive — 
Louise y arrive le Dimanche 16; nous 
 Partons tous ensemble Jeudi 20 pour Genére. 

Macon m'arrive Samedi 2 22 A & enève. 

| Nous ; 
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Nous partimes le Dimanche 23 de Genève, 
allames coucher à Seyssel. 
Lundi 24 arrives a la Balme. 

Dimanche 30, B... et moi allons A Lyon, 
Histoire des Bateliers. 

Mardi 2 Juillet, Louise revient A Lyon. 

Vendredi 12 je quitte Lyon, et vais me 
cacher chez M. de Villedieu. 

Dimanche 14, nous partons pour la pro- 
vence. 

Lundi 15, dine avec mon frere A Thim, 

Je pars dans la nuit du Mardi 13 Aotit au 
Mercredi 14 pour les Verrières, et je vais 
par les Montagnes de la comté de Nice, 
Turin, le Grand-St.-Bernard, le Valais, etc. 
Tarrive le Vendredi 23. 
Le Samedi 24, Sophie arrive aux Verrieres 
2k onze heures et demie du soir. | 


= £ Ici est un cœur enſlammẽ ui a crayonne ). 


Le Vendredi 15 Septembre, depart des Ver- | 


rieres 4 10 heures du soir. 


Le Jeudi 26 Septembre, nis a Rotterdam. 8 
Lundi y Octobre, arrive a Amsterdam. 
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M. de la Ferté, qui s'est empressé de me dire qu'il 


_n'Etait pas Viantendant des menus platsirs du Noi, pas 


plus que de la famille des Papillon, mais un avocat 


qui fut vingt ans Vami de Airabear, est venu me voir 


pour le plaisir de parler de ce grand homme. II m'a 


montrẽ quelques- unes de ses lettres que ses doigts avaient 
usces; mais en regrettant, les larmes aux yeux, des 
_ Eltgies en prose poetique, dont Pune etait intitulee la 


tempete, que lui avait conſices lOide de Vincennes, C'est 


une devote qui, pour expier les péeliés qu'elle avait 
a faits, et meme ceux qu'elle aurait voulu faire encore, 
les brüla et en jetta les cendres au vent. 


pour s'en consoler „il avait trace, en 1785, ce por- 


trait de son ami, au moment on, sous la dictce do 
N. Claviere, comme les ap6tres sous celle du St. Esprit, 
il anathematisait les vampires de l' Etat, à la bangque de 
Se. Charles, à la caisse-d'escompte etc. Og 


Ce portrait est trop rewemblant, pour ne pas: le passer 


4 1 nn. 


——_——— 


« Un homme jeune s'est rencontre d'une 
» Energie Etonnante de caractere ; alliant la 
» souplesse et la profondeur de Tesprit ; 
„ rempli de la fougue la plusimpetueuse, et ca- 


v pable de la patience de la plus penible dis- 
cc cussion; defenseur passionne des regles, des 
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meœurs, d es principes; les ſaisant triompher 


souvent par la puissance d'une redoutable 


logique; ayant tellement la conscience de 


sa force, que selon son gre il obscurcira 
la lumiere ou il dissipera les nuages: et 
en effet il est en son pouvoir de nous éga- 


rer ou de nous instruire. 

» Homme du monde, il a écrit sur des 
matières de jurisprudence en juriscon- 
sulte, ou plut6t en hommme d'Etat profond, 
tandis que des jurisconsultes mème distin- 


gués, ont traité ces matières comme des 


gens du monde superſiciels. 
„ Ce n'est plus la politique versatile ou 
_ erronee des princes. Ce ne sont plus les 


intéréts directs des nations qui fixent les 


regards de ce genie actif. Il se montre 
aujourd'hui dans la lice pour combattre 


Vinfluence et repousser des operations de 
banque etrangere. C'est toujours avec cette 
force de raisonnement et cette vigueur de 


stile qui le caracterisent. On dirait qu'il 
ne s'est jamais occupè que d' objets de cette 


nature; et l'on est tentè de croire que son 
genie _ Va initi6 aux = 0 profonds 
de Vagiotage. 


2 Sur quelque objet que 5e porte un es- 
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» prit de cette trempe, quelque opinion 
» qu'il soutienne , quelque parti qu'il dé- 
» fende, il sera toujours le fort arme. Un 
c adversaire intrepide se presentera - t- il 
v» pour ramasser le gage de hataille, il fera 
„» bien de se munir d'une triple cuirasse ; 
> car il fut donné aux genies tels qu'Honore 
o Mirabeau, de restituer a la raison ses droits, 
« et de prevaloir contre Limposture. » 


Fin du Tome quazrieme. 


— 


Livges qui se trouvent chez GARNERY, 
Libraire, rue Serpente, No. 17. 


BinrioTHEQUE Philosophique ou Collection des Ecrie 


vains Philosophes les plus celebres , ſrangais et 
etrangers. 


Pao SPECTU 5 


U. E nation n'est ite, que quand el est Eclairee 3 ; 
car des prejuges sont encore des fers. 

Puisque le tems est enfin venu ou chacun peut avoir 
chez soĩ un autel et une presse, il faut que la philosophie, 


comme le soleil, jette par-tout de la lumiere. 


Elle a toujours eu deux grands ennemis a combattre, 

rignotance et la superstition. Mais pour les terrasser, il 
ne lui manquoit que la liberté de penser, de parler et d 
crire. C'est la Bastille, ce sont les parlemens qui ont 
arrété les progres de la raison. Avec la declaration des 
droits de Phomme elle est maintenant Sure de faire le 


tour du monde. 


Peut- elle mieux le commencer qu en e tous 
ces bons livres on sont depuis si long- temps * 
tous les germes de la revolution. 

Les bons livres tot ou tard gouyerneront et les reis 
et les peuples. 
Lam France, sous le despotisme meme, en a vu naitre 
deaucoup, qui rares et chers, parce qu'ils ctaicnt persék- 


cutes et brules, ne s trouvent que dans les riches b: iblio- 
theques. 


C'est pour qu'ils se trouvent par-tout , que Garnery , 
libraire, se propose de les recueillir et de les vendre a 
bon marché, toutes jolies que seront les editions. Dix 
volumes ne coũteront que 12 francs aux souscripteurs; 
et franc de port, par la poste, 15 livres. 

Le public connoit déja les aruvres de Boulanger , 
puisqu'il les a si bien accueillies. Helyerius & Freret, 
qui est redige par feu le Clerc de Sept-Chènes, vont 
les suivre sous le mtme format. Quatre livraisons se 
feront par an; en prenant la premiere, on paiera la 
_ $econde. Sans souscrire, la livraison qui sera toujours de 
dix volumes, coiitera 15 francs. Chaque ouvrage se 
vendra Separement, a raison de 1 liv. 10 s. le vol. 

L diteur de cette jolie collection a en mains plusieurs 
manuscrits originaux, tels que ceux du cure Meslier, 
un E554: sur la Philosophie ancienne et moderne, pour 
faire suite a l Antiquite devoilee, par Boulanger, etc. La 
premiere livraison, compose ⁰ Su upres 1 4 ** 
est en vente. 


Livres qui ge trouvent chez le mime Libraire. 


La Police de Paris devoilee; par P. Manuel, Tun des 
administrateurs de 1789, avec cette Epigraphe : La pu- 
 blicite est la gauve- garde des maurs & des bois. 2 vol. 
9 bv. br., et 10 liv. franc de port. 


Tete de P. A , sur ra revolution , prix 1 liv. 


I' Annee frangaise, ou vie des hommes qui ou illustré 
Ia France par leurs talens, leurs services, et sur- tout par 
leurs vertus, ouvrage classique; par P. Manuel. 4 vol. 
in-12, 10 l. br., 12 rel. | | 

Supplement aux anciennes Editions de Voltaire, 21 vol. 
in „ „36 J. 

Constitution francaise, tr2s jolie edition, imprimee par 


Didot jeune, avec une table alphabetique des maticres, 
„%%% A 12 


)) UT TIO” 
Franc de port par la poste. 
Le meme ouvrage, papier velin. . . .. . . 11. 4s. 
La douzaine. . . . . — * 55 
Franc de pott. CEE . 13 . 


Il y a des 3 qui portent le titre d'almanach, 


avec un calendrier pour 1792, de meme prix. 


Collection des decrets de Tassemblce nationale, sanc- 


tionnes par le roi, avec une table ä des ma- 
tières, 30 vol. in-12. R iii!!! S.-#:# 0.-S70 36 1. 


L' Anglais aux Indes, ou kiatolre de la guere des francais 
et des anglais dans les Indes oricntales, avec des details 
particuliers sur le general Laly, traduit de Vanglais de 


Orme, par Archenholtz, auteur de Vhistoire de la guerre 
de sept ans, et du tableau de VAngleterre et de Tltalie , 
3 vol. in-12, de 5 à 660 pages chaque. 7 Il. 10 s. 


Cuvres du roi de Prusse, 16 vol. in-1 8, edition ori- 
ginale. . . -.« 5 VV 
De Education, 83 de n de Knox, in-8 4 1. 
Viz de TOS + 3 vol. in-8“. bgures. „5 15. 


Histoire publique et cecrite de en IV, in-$*., 
——!r! 8 „„ 5+ 4 63% 


Du massacre de la S. Barthelemi par Gabriel Brizard , 
E353 EO IDE IU GIG es 2 
Liste des uoms des ci-devant nobles, avec des notes 
sur leurs familles, 3 parties * 


Vie des pretres qui n'ont pou prete le serment civi- 


que, 2 parties .. s. 
Discours historique et politique Sur Louis XI; par 
Gabriel Brizard, in- 99. 1 1 10% 


Du droit de la I N et de la Guerre, ou discours 
prononcès a Lass embl te natio ale, pendant la semaine m&- 
morable oil cette grande question a &te agitee. * L 10 s. 


 Chronique scandaleuse, 4 vol. in-12. „ l. 
Les masques arraches, 2 vol. in-18. 1 21. 10 s. 
Voyage en Chypre, 2 vol. in- 12. 4 l. 10 8. 


| Tableaux de la vie; par Retif de la Bretonne , „ 2 vol. 
„ Eee ied eee eden een $k 


Cyane, roman, in-1 9. „ 1 
Histoire nationale ou annales PE Empire frangais 5 
ʒ vol. avec 150 figures à 3 l. le vol. 


Il ne paroſt encore que; vol. de cel ouvrage; les 2 autres 
vol. Enn Pour le mois de Février prochain. 
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